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CHAPITRE PREMIER. 

De ce que fit Estévanille étant de retour à 
Saiamanque- Du service important 
qu'il rendit à son ami Vanegas; et par 
quel hasard il apprit des nouveUes de 
ia signora Daifa et de ta coquette Ber- 
nardina, 

VB Aw D îe quittai le séjour de Salamanque, 
si quelqu'un m'eût prédît qu'on m'y verrait 
revenir en meilleure posture au bout de six 
à sept ans, je me serais moqué de lui et de 
sa prédiction ; et pourtant il ne m'aurait 
dit que la vérité. J'étais secrétaire d'un $ei- 
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u ESTÉVANILLE. 

gneur qui m'aimait , et commensal de Té -^ 
yéché^ sur un autre pied qu'auparavant, car 
je ne mangeais plus avec la livrée; j'avais 9 
comme les aumôniers, les écuyers, les gen- 
tilshommes et les valets de chambre 9 mon 
couvert à là table du majordome, laquelle 
était aussi bien servie que celle de mon- 
seigneur. 

Vanegas fut la première persofine que 
j'allai voir. Je le retrouvai dans le même 
état où je l'avais laissé , c'est-à-dire chan- 
tre de la cathédrale. Après nous être tous 
deux cordialement embrassés, il considéra 
mon habillement , qui était àes plus pro- 
pres; et, remarquant* que j'avais une assez 
belle épée au côté , des bas de soie, du 
linge fin et un chapeau de castor, il ovi- 
vrit de grands yeux, et, faisant paraître une 
extrême surprise , il me demanda si j'avais 
fait fortune depuis notre séparation. Là- 
dessus je lui rendis compte de mon voyage 
d'Italie , et l'instruisis de ma situation pré- 
sente. Il m'en fit compliment de rabon-" 
dan ce du oœur : Courage, mon ami > me 
dit-il, je vous vois en train de vous avan- 
cer. Vous avez attaché votre sort à celui de 



LIVR?.. IV. CHAP. I. 5 

don Chrîstoval de Gavirla , qui est un sei- 
gneur accompli. Un établissement solide 
ne peut manquer d*être le prix de votre at- 
tachement. Je suis charnié que la fortune 
vous soit si favorable. 

£t vous 9 lui dis-je, seigneur Vanegas, 
êtes- vous toujours chantre ? il me semble 
qu'un ecclésiastique de votre mérite est en 
droit de prétendre aux dignités; ne. vous 
èles-vous donné aucun mouvement pour 
parvenir dans votre église à une place plus 
élevée ? Non ^ me répondit-il ; je ne res- 
semble point à la plupart des prêtres , qui 
passent leur vie à courir des bénéfices 
sans qu'ils soient jamais contons de ce 
qu'ils ont. Je ne suls^ grâces au .ciel, ni 
avare , ni ambitieux ; satisfait de mon poste, 
tout mauvais qu'il est, je ne fais pas la 
moindre démarche pour en aipoir un meil- 
leur. Je vous dirai plus ; il vaque actuelle^ 
ment dans notre chapitre , par la mort du 
licencié Baptiste Léon , une prébende à la 
nomination de l'évéque, et à laquelle je 
pourrais aspirer; mais, comme il faudrait 
pour l'obtenir me donner la peine de cher- 
cher à^ aoiis auprès du prélat, et faire 
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des pas qui ne cpn viennent point à mon 
humeur, i*aime mieuxy renoncerde bonne 
grâce. Après tout, ajouta-t-il , j'ai de quoi 
vivre sobrement > et cela doit suffire à un 
ecclésiastique. 

J'admirai la modération et le bon carac-* 
tère de Yaneças, et j'applaudis a ses senti— 
mens sans lui témoigner le moindre désir 
de m'employer pour lui, ne comptant guère 
moi-même sur mon crédit* Je ne laissai 
pas néanmoins d'en vouloir faire un essai 
en faveur d'un ami qui m'était si cher. Je 
m'adressai à don Ghristoval ; je lui parlai 
du cauonicat vacant, et je le priai de le 
demander à son oncle pour Yanegas , à qui 
j'avais, lui disais- je , les plus grandes obli- 
gations. Je suis ravi, nie répondît mon 
maître, que vous soyez homme à vous sou- 
venir ainsi de vos amis dans l'occasion.* 
Yoilà comme tout le monde devrait être. 
Hé bien^ poursuivit-il, je ferai volontiers ce 
que vous souhaitez, ou plutôt allez deman- 
der vûus-méme ce bénéfice à mon oncle ; 
je suis sûr qu'ilsefera un plaisirde vous l'ac- 
corder; je sais qu'il vous aime; vous n'avex 
pas besoin de moi dans cette affaire. 



LIVRE IV. CHAP. I. 5 

Ettéctivementj j'étais tout aa mieux avec 
le prélat 9 qui, toutes les. fois qu'il me ren* 
contrait) s'arrêtait pour me paHer, parce 
que je lui faisais toujours quelque réponse 
ipii le réjouissait. Le bonhomme , à la vé- 
Bté , n'était pas de ces seigneurs diffîeUet 
qu'on ne peut divertir que par des traits 
fins et remplis de sel : une mauvaise plai- 
santerie valait mieux pour le faire rire 
qu'une épigramme de Martial. Je pris la 
Uberté d'entrer tout seul un matin dan» 
l'appartement de sa grandeur, et je lui de* 
mandai la prébende qui vaquait. 

Comment donc, Ëstévanille ! s'écria Té* 
vèque en riant, est-ce que vous voulez de- 
venir un membre du clei^ ? Ferez-vou*. 
bien le pénible métier de chanoine? Pour- 
quoi non, lui répoudis-je, monseigneur? 
Je dirai mon bréviaire tout comme un au« 
tre, et ferai fort bien mes quatre repas par 
jour. Et vous êtes apparemment, réplilqua- 
t-fl,. a^ssi-chaste que sobre? A peu près^ 
: lui rq^rtis^je , et savant à proportion» Vo- 
tre gramteur .v<»t que je mérite>une place^ 
dans sonclmpitre. Oui, vmitieQt,*s?écvûite' 
prâat €ti .redot^Uftttï 6^msfm^':ft^T^At^ 
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vous la refuser sans injustice. Ensuite, re- 
prenant son sérieux : Pour qui, continua- 
t-il, voulez-vous obtenir le canonicat en 
question ? Est-ce pour un homme véritable^ 
ment digne de le posséder? Prencz-y garde 
au moins ; songez qu*en demandant un bé- 
néfice pour un homme , c'est en quelque 
façon se rendre responsable de sa vertu. 
Oh ! monseigneur, lui dis- je, recclésîasti* 
que pour qui je m'intéresse n'a pas be« 
soin de caution. Qui donc est ce virtuose? 
dit révèqne. Je suis curieux de le connaî- 
tre, car il y en a peu de ce caractère-là. 
Mais je n'eus pas sitôt nommé le chantre 
Yanegas , que le prélat reprit d'un air satis- 
fait : Ah ! bon pour celui-là; c'est un excel- 
lent sujet. Vous ne pouviez m'en proposer 
un qui me fût plus agréable. Vanegas est 
un honnête garçon ; il a de bonnes mœurs : 
)e voudrais que mes chanoines fussent tous 
aussi sages que lui. 

Je rendis de très-humbles- grâcer à l'évé- 

que de m'avoir accordé la prébéMe, et 

f aUal ^u^te-champ en pone^tciibu^lleà 

Bl6iy:«iki>^:qui^ine voyant anthlerohe^tni 

m^ ému>^ân04it d'un- air «tonti6 t Qu'a4 
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vez-TOUS? que m'annonce votre agîtaitoii^ 
£Ue vous apprend , lui répondis» >e , que 
TOUS êtes le successeur du licencié Baptiste 
Léon; monseigneur vient de m'accorder 
four vous son canonicat. J'ai saisi avec ra- 
tissementroccasiou de vous témoigner que 
je n'ai point oublié les bons offices que vous 
m'avez rendus. Vanegas^ moins charmé 
d'être pourvu d'un bénéfice qui le mettait 
à son aise que de me voir si reconnaissant y 
pleura de joie en me serrant entre «es bras^ 
et me tint des discours qui me firent sentir 
qu'il n'y a point de plaisir comparable à 
celui d'obliger un ami. 

En sortant de chez ce nouveau chanoine^ 
je rencontrai don Ramirez de Prado ^ ce 
grand écolier avec qui j'avais été en pension 
chez le docteur Ganizarez, et qui m'avait 
déniaisé pour mon argent. Nous nous re- 
connûmes l'un l'autre et nous nous em- 
brassâmes. Quelle joie pour moi 9 s'écria- 
t-il, de revoir, après six ans pour le moins ^ 
le seigneur Esté vanille Gonzalez, mon an- 
cien camarade etmon anu! Eh! de quel 
pays venez-vous ? poursuîvit-iL Qu'avez- 
vous lait dcfpuis le jour que vous disparûtes 
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comme un éclair do quartier de l'univer* 
site ? J'ai passé , lui dis-je , quelques années 
en Italie. Ëtmoi^ reprit-il ^ à Madrid, oh 
je semis encore , si la mort de mon père et 
le soin de recueillir sa suocession ne nî'eus- ' 
sent rappelé dans ce pays-ci , où vous savez 
que j'ai pris naissance , comme en effet 
c'était un Hidalgo de Conta 5 gros bourgs 
aux environs de Salamanque. 

Je demandai à ce cavalier des nouvelles 
de la segnora Dalfa et de Bemardina : Il y 
a long-temps, répondit-il, que je ne les aï 
vues; mais je n'ignore pas l'état présent de 
leurs affaires. La tante , actuellement à. 
Tolède, aide au commandeur de CastiUe à. 
manger le revenu de sa commanderie; et 
la nièce est à Madrid, où le comte de Mé-* 
delUn fait pour elle une dépense prodi- 
gieuse. Ces bonnes dames, lui dis-je, ii'a-> 
valent pas des anuins de cette importance 
dans le temps que je prodiguais. pour elle» 
mes pistoles. Les fen^mes galantes finissent 
souvent par où elles auraient dû commen- 
cer ; il faut que les seigneurs aiment mieux 
le sonque la farine. 

Après cet entretien 9 don Ram!rez»me dit 
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qu'il devait incessamment retourner à Ma- 
drid, mais qu'il ne partirait point gans me 
revoir. 11 me le promit , et C6tte promesse 
fut vaine, soit qu'il l'oubliât, soit qu'il ne 
se souciât guère de la tenir» 



^ CHAPITRE II. 

Du funeste accident qui artiva trois mois 
après au palais épiscopaî; du change^ 
ment qu'U y produisit ^ et du parti que 
prit Estévanitte par le conseil de Va^ 
negas. 

Nous menions à Péyêché la vie du monde 
la plus heureuse. Aucune division parmi les 
domestiques, ce qui est bien extraordi- 
naire dans les grandes itnaisons, oîi règne 
ordinairement l'ennui; nos fours enfin s'é^ 
coulaient dans la foie, lorsqu'un triste évé^ 
nement y vint répandre la consternation : 
monseigneur tomba malade. Nous espé- 
râmes d'abord, malgré'son grand âge, que sa 
maladie n'aurait point de suites fâcheuses, 
et les médecins nous l'assurèrent. Cepen« 
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dant^ fîez-rvou^ aux pronostics de ces doo«^ 
teurs j ils expédièrent le prélat , même avee 
tant de proiçptitude , qu'ils ne lui laissè- 
rent pas le temps de faire son testament; 
ce qui mit au désespoir les domestiques, et 
particulièrement ceux qui étaient le pliis 
en droit d'attendre des réc^ompenses. Leurs 
larmes furent essuyées par don Christoval , 
qui 9 se trouvant unique héritier de l'évéque , 
eut la générosité de leur promettre des pen- 
sions; mais 9 malheureusement pour eux, il 
n'eut pas le temps de tenir sa promesse; car , 
peu de jours après les funérailles de son 
oncle, étant allé à la chasse, il eut le mal* 
heur de tomber de cheval, et il se blessa 
de façon qu'il ne vécut pas deux heures 
après sa chute* La veuve de ce j^ne seî-« 
gneur reconnut à la vérité leurs services; 
mais ce fut par des présens qui les dîspen-* 
saient d'avoir beaucoup de reconnaissance ^ 
tant ils étaient modiques. 

Pour moi, je fus si sensible àla perte démon 
cher maître, que , dans l'excès de ma dou^ 
leur, je fus tenté de me jeter dans le grandi 
couvent de l'ordre de saint François, «et d'y 
prendre l'hahit ; heureusement Vanegas y 
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que je consultai sur ce beau dessein , m^en 
détourna sans peine en me représentant 
que le cloître n'était pas mon élément : Je 
TOUS connais, me dit-il; vous êtes naturel- 
kmeut volage et léger; vous ne serez pas 
sitôt novice , que vous vous dégoûterez de 
la vie monacale, sans que le bon exemple 
des moines soit assez puissant pour tourner 
votre ennui en voeation. Je vous conseU- 
lerais plutôt, ajouta-t-il, d'aller à Murcie 
pour voir dans quel état sont vos parens , 
et surtout votre oncle maître Daniien Car- 
nîcero , qui a élevé votre enfance. Suivant 
ce que vous m'avez dît de lui , il doit avoir 
amassé de grands biens depuis que vous 
l'avez quitté, et vous ne tarderez peut-être 
pas à recueillir sa succession. Mettons les 
choses au pis aller ; supposé qu'il soit 
mort, étant, comme vous l'avez assuré, 
son héritier, vous ferez rendre compte à 
ceux de ses parens qui se seront emparé» de 
aes biens. 

J'approuvai le conseil du chanoine , et je. 
me disposai à le suivre. Je partis de Sala- 
manque après lui avoir dit adieu , et je me 
xeudis à Madrid par la voie des muletier^. 
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De Madrid, je pris le chemin de Cnença, 
de la même façon , et j'arrivai huit ou d'îx 
jours après à la ville âe Murcie, que je né 
revis pas sans plaisir. 

Je ne voulus point aller chez mon oncle 
sans avoir auparavant demandé de ses nou- 
velles , et , pour cet effet , je descendis à la 
première hôtellerie , où , sans me faire con- 
naître, j'eus un long entretien avecPhôtc , 
qui était 4'homme qu'il me faHaît pour être 
parfaitement informé de tout ce qu'il m'im- 
portait de savoir. Apprenez-moi , lui dîs-je , 
si mattre Damien Carnicero est encore au 
monde, et s'il est toujours chirurgien -ma- 
jor de l'hdpital de cette ville. Il est encore 
en vie, me répondit l'hôte, si l'on doit re- 
garder comme un homme vivant un vieil- 
lard paralytique de la moitié du corps. Une 
travaille plus, et il est réduit à passer ses 
derniers jours sur son lit ou dans un fau- 
teuil. Est-il riche ? repris- je. Comme un 
juif, repartit-il; et véritablement il est 
impossible qu'il' ne le soit pas après avoir 
exercé si long-temps la chirurgie , qui est 
un métier fort lucratif aujourd'hui , pour 
iP^u qu*tiii cfairui^ien sache le faire valoir. 
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eeque Carnicero entend mieux quHin aiitrey 
étant avare et charlatan ; 'mais , ajouta-t-il, 
je plains ce pauvre diable de s^étre donné 
tant de peine pour amasser du bien* Il n'a 
point d^nlans; il n'a pour héritiers qu'un 
Be?ea et une nièce qui sont hors de Murcie 
dq>uls douze ou quinze ans, et dont il n'ap- 
prend aucune nouvelle. L'hôpital pourra 
bien profiter de leur absenee. 

Je jugeai par ce discours que je n'avais 
pas mai Dait de ;*evenir à Murcie; et , me 
hâtant de prévenir l'hôpital, je me rendis 
le lendemain matin chez mon oncle ^ que 
je trouvai alité. Il y avait auprès de lui un 
vénérable religieux de l'ordre de saint Do-* 
minique^ avec un docteur en médecine, 
qui tous deux étaint venus , l'un pour gros- 
sir le nombre de ses visites , et l'autre pour 
rendre la sienne utile à son couvent. Maître 
Damien n'eut pas sitôt jeté ies yeux sur moi, 
qu'il me reconnut. Par saint Côme et par 
saint Damien , s'écria- t-il, voici mon neveu 
Estévanille, que je croyais avoir perdu I A 
ces mots je m'approchai de lui et je l'em- 
brassai avec un triinsoort mêlé de tendresse, 
et d'intérôt, moitié figue, moitié raisin, Jo 
2. a 
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voulus ensuite lui témoigner que j*avaisune 
extrême douleur de le trouver dans le triste 
état où Je le voyais; mais il me coupa la 
parole en disant d'un ton stoïque : Ne par- 
lons point de cela, mon neveu ; ne faut- il 
pas que nous finissions tous , tôt ou tard. ? 
Il y a soLTante-douze ans que les Parques 
s^oçcupent à filer mes jours , n'est-il pas 
temps que leur ciseau en tranche le fil? 
Après avoir prononcé ces paroles^ il dit 
qu'il souhaitait de m'entretcnir en particu- 
lier; sur quoi le moine et le médecin se re- 
tirèrent 9 le premier , à ce qu'U me sembla, 
un peu mortifié de l'arrivée imprévue d'un 
héritier* 



CHAPITRE III. 

De ta conversation particulière que mai^ 
tre Damien eut avec son neveu. 

JjIon oncle, se voyant seul avec moi, fae 
dit : Hé bien,'£stévanille, tu te revois en- 
fin dans la maison où tu as ^té élevé. Dis- 
moi , mon ami> d'oii viens- tu ? Rends-moi 
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compte de ce que tu as fait depuis que tu 
m'as quitté. Je n*ai point oublié que tu 
haïssais la chirurgie, et je oe doute pas 
que ta n'aies embrassé uneàutreprofession. 
Ce qui me fait plaisir , continua-t-il , c^est 
qae tu ne reviens pas dans ta famille dans 
l'équipage de Tenfant prodigue; et, s*il faut 
en croire les apparences , tu n*es pas mal 
avec la fortune. Non , Dieu merci 9 lui ré-- 
pondis-je ; elle m'a toujours favorisé ; je 
sais content de ma situation , et ^'est la seule 
envie de vous revoir qui m'amène ici. La 
force du sang et la reconnaissance m'ont 
fait abandonner la cour du duc d'Ossone ^ 
vice-roi de Naples , pour venir vivre à Mur- 
cieavec un oncle à qui je suis si redevable. 
Eh î quel emploi , répliqua maître Damîen ^ 
avais-tu chez le duc d'Ossone ? J'ai d'abord 
été page de ce seigneur, lui repartis-je, et 
je sui9 présentement un de ses écuyers ; je 
lui ai demandé la permission de revenir en 
Espagne pour vous voir, et son excellence , 
se prêtant à mon bon naturel , a bien voulu 
me raccorder. 

Je laisse à juger par ce mensonge de ceux 
ffui m'échappèrent ensuite dans le récit 
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que je fis de mon histoire au bonhomme ; 
|e les entassais 'les uns sur les autres, et je 
ne disais la véHté que lorsqu'elle pouvait 
me faire honneur , ce qui suppose que fe 
ne la disais que très-rarement. En un miot^ 
voulant passer pour un homme de probité: 
dans resprit de maître Damien , ou plutôt 
pour mieux m'assurer sa succession , je ne 
me fis pas un scrupule de mentir; ce qui 
produisit un effet admirable. Sois le bleà 
revenu, Gom^alez , me dit mon oncle quand 
feus achevé mon foman ; je vois, par la nta^ 
nière naïve et pleine d*ingénuité dont tu 
viens de me détailler ton voyage dltalie » 
que tu as de la morale. Je sais d'autant plus' 
ravi de ton arrivée que, ne sachant ce que 
tu étais devenu , j'allais donner par un tes-* 
tament tout mon bien aux pères de Sainte 
Dominique et à l'hôpital. Oai', mon enfant ^ 
j'étais près de te âiire piensement cette in- 
justice ; mais , grâce à Dieu , qui t'a sans 
doute envoyé ici pour m'empécfaer de la 
commettre, te voilà de retour dans ta fa- 
mille , et des mains étrangères ne t'enlève- 
ront pas des richesses qui t'appartienaenè 
de droite 
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A ce discours , qui m'apprenait que )6 
Pavais échappé belle , je saisis une main de 
flion oncle > et^ la baisant d*an air tendre et 
ncomiaissant, fe le remerciai de ses bon- 
nes intenllons« De quelque défiance qu'un 
ffftateur soit armé contre son héritier^ si 
rbérîtier sait bien se masquer , hb testateur 
en est toujours la dupe. Ma sensîbUité no 
tat p«int suspecte au bonlioinme; il en pa«- 
rat même touché. Gonzalès , poursuivit-il^ 
f ai donc dessein de té laisser toua les biens 
^e j'ai gagnés sur le pavé de Murdte ; mais 
toen presseras tout seul, je ne veux pas 
donner un maravédls à ta sœur Inésille. A 
^eine avait-elle quatoo^e ans^ lorsqu'elle se 
hissa enlever par un petit oflkier dinfan- 
teiie qui l'emmena en Catalogne. Je n'ai 
foîat entendu parler d'elle depuis ce temps- 
là , et je ne doute point qu'elle ne vive en^ 
«ne actuellement dans mi libertinage qui^ 
déshonore la famille, et par conséquent elle 
s'aura aucune part à itia suécession/^fiiiè 
le Kàérite pas ^â$i je mé souvienne d'elle. 

Ainsi parla ' lâsattre Damîen. J 'ttiri^eHi 
fi'ea iNXt^pèrev loin aerprMdré^téTiaitf d^ 
«a soeur, faffbclai'iAà'pàrattrte'iiHiisné^Qè 
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sarcondoite ; si bien que le vieillard ^ ayant 
testé peu de jours après, ne fit aucune men- 
tion de cette pauvre fille dans son testament, 
et me nomma son légataire universel. 11 ne 
restait plus à mon très-cher oncle tpx*à. 
mourir pour mettre le comble, à ses bontés; 
et c'est ce qui arriva bientôt. Il partît pour 
Fautre monde , et je pris aussitôt dans ce^ 
lui-ci possession de tousses effets , qui pou-^ 
vaient bien valoir vingt mille ducats , biens 
qu'il avait légitimement acquis à force de 
griller des malades; car le lecteur doit se 
ressouvenir de la méthode de cet habile chi- 
rurgien f et «de quelle manière anodine il 
. savait guérir la migraine et Phydropi^- 

Dès que je me vis si bien en fonds^ j'é^ 
prouvai l'effet ordinaire des richesses; je 
devins aussi fier qu'un çorUador tnayor, 
et semblable au Gripus de Plaute , qui, pour 
avoir trouvé un trésor, renonce à la philosoir 
pfaie^et ne veut songer qu'à se divertir : 
j&yzaiez, me dis-je h moi-même, te 
Vûtlà donc enfin dfin^ i'opiileDipe et devenu 
*<îÇ'.9u'^'japp^le Wi h^upçiiXidv.sièole ! Tu 

J[neur^^Ji^^ifM•!jUpÎÉleti|9gtK^ |eu# 
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ses gens de ton humeur qui ont des oncles 
ou des pères qui sueni sang et eau toute 
leur YÎe pour leur laisser de quoi se réjouir ! 
Parlez-moi de ces onoles et de ces pères-1^ 
^utôt que de ceux qui dévorent leur patri- 
moine pour prévenir leurs héritiers. Puis« 
que tu as du bien , il ne te convient plus 
d'avoir des maîtres. Secoue le joug dç la 
servitude , et fais dans le monde une figure 
brillante. 

Je np crois ps^ , ami lecteui^V ^'^^ soit 
nécessaire de te dire que c'est à quoi je me 
déterminai. Je vendis tpus mes immeubles, 
et, les ayant convertis en belles.pîstoles et 
en doublons, je quittai le séjour de Murcie, 
Si tu es curieu]^ 4e savoir dans quel équi- 
page , ^pprepds que ma suite était.compo-» 
sée d^un valet, monté comme moi. sur une 
bonne mule , et d^un moço iU muias , q^ 
en conduisait une troisième chargée d'uiie 
grosse malle où était enfermé mon héritage. 
Je pris U route de Uadrid , cette ville me 
paraissant la plus copvenablç ^^/iijnjiéritler 
de moj^..^sj^«îpe, je veuçt dir^^ i*n ^W^ 
}ioamj!Le 4wo5é à »e ^)^r,. ^^ .ii,,> ^; .:^ . . 

,7 i:.i:.»aw.. ,':iUJmxir-^ 



30 



BSTÉVANILLE. 



CHAPITRE IV. 

De l'arrivée de Gonzalez à Madrid ; quelt^ 
personne il rencontra dans Vhâtelieri^ 
oà il alla loger » etde V entretien qu'it» 
eurent ensemble. 

Etâiit arrii^é à cette capitale de notre mo- 
narefaie, î'aUâi loger auprès de la porte du 
Soleil 9 dans une hôtellerie 9 où la première 
personne qu^î je reticontrai fut don Ramires 
de Prado. Nou» nou» embrassâmes avec vi-^ 
Yacité à plusieuris reprises , et nous nous 
témoi^^nàmesdepart et d^autre plus de foie 
que nous n*en avions de nous retrouver- 
ensemble. Quî^vous amène à- Madrid? me 
dit don Aamîrez. Y venez-vous demeurer 
pour toujours ? C*est mon dessein , lui ré-» 
pondis* je ; foutes les autres villes dumonde, 
même les capitales ^ ne me paraissent que 
de» villes dé- province en comparaison de 
Madrid> qui est le séfour oh tout honnête 
homme doit vivre et mourir, ftla réponse fit- 
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lire Prado : II faut bien aimer Madrid • s'é- 
cria-t-il , pour en parler dans ces termes ; 
je conrîens que c'est une ville charmante ; 
maïs convenez aussi que 9 pour en goûter 
toutes les déltees^il faut être dans ropulence» 
car les plaisirs y coûtent plus cher qu'ail- 
leurs. Êtes-voùs en état de les acheter au 
poîds de Tor ? Non , ma foi , lui dîs-je. Ni 
moi non plus , réprit-il ; il n'y a pourtant 
{kas long-temps que j'ai été à Salamanque 
recueUlir une succession ; mon père m'a 
kàsaé un assez riche héritage pour pouvoir 
Tirreà Madrid en enfant de bonne maison, 
mais, entre nous, j^n ai déjà dissipé la 
meilleure partie, et j'étais en train de jouer 
de mon reste lorsque , par le plus grand 
bonheur du monde , je suis tout d'un coup 
derenu sage. Je fis à mon tour un éclat do 
lire à ces paroles, et je priai don Ramirez 
dem'apprendre comment un jeune libertin 
pouvait subitement cesser de l'être , les 
TÎeQX l'étant ordinairement toute leur vie. 
Si vous voulez savoir, reprît-il , de quelle 
nanière ce changement s'est fait en moi^ 
donnez- vous la peine de monter à mon ap- 
fortement , car Je loge dans cette b6teIle<-> 
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rie ; je vous conterai l'histoire de ma rési- 
piscence. Curieux deTentendre» {e le suivli 
jusqu'à son cabinet , où nous entrâmes » e4 
là, nous étant assis tous deux, il commença 
de cette sorte, 

Histoirt de don Ramirez de Prado. 

J'ÉTAIS encore écolier pensionnaire chez U 
docteur Canizarez quand je commençai i 
me livrer au penchant que j'ai naturelle*' 
mient pour les femmes. La segnora Dalfa j 
qu'on appelait alors par excellence dans la 
ville la belle veuve , s'attira mes premiers 
regards, moins par sa beauté que par un ta^ 
vient tout particulier qu'elle avait pour anior- 
cer les jeunes gens , talent qu'elle avait bien 
exercé du vivant du docteur en droit son 
mari. Elle m'inspira beaucoup d'amour, et, 
Bi je l'ose dire, elle en prit un peu pour mo^ 
toute coquette qu'elle était. J'allais chea 
elle quand il me plaisait, et l'on m'y rece- 
vait toujours bien. J'avais à la vérité cela 
de commun avec plusieurs autres grandi 
écoliers : car l'entrée de sa.mai$on n'était 
pas défendue aux hommes comme celle du 
.temple de Cérès. Alais il faut ot^servei; qu^ 
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h segnora savait choisii^ son monde. Tous 
«ng^alans, si vous m^eh exceptez, avaient 
le gousset bien garni. C^étaient pour la 
plupart des garçéna d'honnêtes familles, 
tpÀ volaient leurs pères pour se mettre en 
état de donner des collations à la belle 
veave et à la Jeune Bernardina, *sa nièpe^ 
dont les appas naissans commençaient à se 
iiiire remarquer. Cette jeune fille fit bien- 
tôt des conquêtes. Quelques seigneurs du 
ftaractëre de ceux qui envoient à la décou- 
Terte dea mineures gentilles , sur le bruit 
de sa beauté, tentèrent sa vertu, et les 
plus généreux furent écoutés* Pour moi , 
<|uoique presque toujours sans argent, je ne^ 
laissais pas d*6tre souffert chez ces dames. 
U est vrai que , pour suppléer à ma disette 
d'espèces , je leur menais de grands écoliers 
<|ai avaient de quoi payer leur écot, et 
Veogagieais ces apprentis ^làns à faire chez 
dles de la dépense. 

J'interrompis en riant don Rainirez en 
•cet endroit. C'est ce que je n^iguore pas-, 
loi dis*îe : voiis .m^avez fait employer bien 
des doublons à régaler ces deux nymphes. 
fermette2-molde vous dire^ue c'était faire 
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UQ rôle peu convenable à un §entilhomint^ 
C'est ce que vous devez pardonner à v»i i 
écolier que sa passion rendait capable Ai i 
tout f répondit Prado. D'ailleurs , entn 
nous 5 qui peut se rappel^* les actions de sa 
vie passée sans sentir une secrète confusioi 
d'en avoir commis quelqu'une de mauvaise' , 
Il n'y a point d'homme , dit un auteur es- 
pagnol, qui, s'examipant avec une attenv 
tion scrupuleuse, ue convienne qu'il a iaîi 
plus d'une action honteuse et digne d'une, 
peine afflictiye. 

Je rougis en entendant ces dernieramots 
de don Ranûrez , et je dis en moi-même : 
• Il a, ma foi, raison. Quer mortel a étt 
toute sa vie infegcrvitœ sceierisque purusi 
Est-ce vous , monsieur Estévanille ? Si voui 
croyez l'avoir été, vous av^ez donc oublié df 
quelle manière vous vous acquittiez à Sala* 
manque des pieuses commissions dont voui 
chargeait le licencié Salablanca P Souvenez- 
vous de votre hydropique de l'hôpital d€ 
•Slurcie : c'est de lui que vous étaient ve- ; 
nues , et vous savez bien comment, ces bel- 
les pistoles que don Ramirez vi»]s a fait dé*» 
penser. Vous avez bonne grâce vraiment 
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mon ami Qamilo me manda comment et 
pourquoi tu avais eu le malheur d^encourir 
la disgrâce de ce vice-roi. Maïs , ou les ap- 
parences sont bien trompeuses 9 ou tu et 
uiîourd'hui dans une ag;réable situation. 
les apparences, repartis-je, ne voustrom* 
pent point. Ma fortune n*a jamais été dans 
un si bon état 9 grâce à feu mon oncle le 
chirurgien , qui m^a laissé par un bon 
testament de quoi pouvoir me passer de 
r maître le reste de mes {ours. 

A ces mots le seigneur de Bolagnos , chan- 
geant de ton , me dit d'un air sérieux : Mon- 
sieur Gonzalez, ce que vous m'apprenez me 
comble do |oie; |e vous félicite d'un si heu<^< 
renx changement ; et ce qui me fait autant 
déplaisir que la succession de votre oncle, 
c'est que vous conservez toujours , ce me 
semble 9 cette précieuse gaité dont la nature 
vous a avantagé. Mais, mon cher Esté va* 
tiiile^ coBtinua-t*il d'une manière afiec<* 
tueuse 9 nous ne sommes pas bien dans ce 
lîeu^ci pour contenter la curiosité que j'ai 
de vous entretenir; venez au logis aveo 
moi, nous dînerons ensemble; le voulez-^ 
TOUS bien ? J'avais trop de considération 
a- S 
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pour le seigneur de Bolagnos, et je me seh' 
taiis trop sensible à Thonneur qu'il voulait 
me faire pour m'y refuser. Il me fit mon- 
ter dans un carrosse qui l'attendait à quatre 
pas de nous, et il m'emmena chez lui* 
Quand nous y fûmes , il me dit : Çà , Goo* 
zalex , banissons les façons ; vous n'èteé 
plus mon domestique : je n'ai plus d'auto-^ 
rite sur vous ; vivons ensemble familière- 
ment : oublions le passé. Pourquoi roublier^ 
monsieur? lui répondis- je. S^il est beau à 
vous d'en vouloir perdre la mémoire , je ne 
serais qu'un ingrat, moi, de ne m'en plus 
souvenir. Ma condition m'a toujours été 
très-douce chez vous. Pouvait^ile ne l'étré 
pas 9 me dit-iî , vous tne serviez avec afiec* 
tion. Va, mou enfant, ajouta-t-il, je n6 
veux garder des droits de ma supériorité 
passée que crlui de te tutoyer par ^amitié* 
Tels furent pos discours avant le dinen 
Lorsque nous fûmes à table 4 il me fit cent 
questions sur la Sicile, et m'obligea^ de fil 
en aiguille, à lui faire un détail circonstancié 
de mon voyage d'Italie ; ce que je fis , contré 
ma coutume, sans altérer la vérité. Quand^ 
dans ma relation , je vins 'à parler de doB 
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Joseph Quivillo , je m'éteqdis avec senti-» 
ment sur le mérite de ce gentilhomme. Je 
me souviendrai toute ma vie,dis-je avec 
transport , de la douleur qu'il fit paraître 
tous le temps que je pris congé de lui. Il 
fat véritablement affligé de mon départ; au 
Bca que le perfide Thomas, premier valet 
de chambre du vice-roi, en eut une secrète 
Joie que je pénétrai , quoiqu'il affectât de 
m*acGabler de caresses et de marq^e$ d'af- 
fection ; aussi puis«je vous assurer que j'ai 
lajé et biffé ce traître du registre de mes 
amis. 

A ce mot de registre don Enrique fit un 
éclat de rire et s'écria : Goniment donc; 
Gonzalez , tu n'as point eneore , à ce que je 
vois , oublié mon i^egistre. 11 est toujours 
présent à ma pensée, lui dis-je, et il nie 
préserve d'être la ^dupe des faux amis. 
Sur ce pied-là , repHt Bolagnos, j'ai donc 
fait encore un autre préservatif. Quand je 
te montrai ee registre , tu me conseillas , s'il 
t'en souvient, d'éprouver aussi mes mat- 
tresses 9 et c'^est ce que j'ai fait. J'en suis 
charmé, monsieur, lui répliquai-je ; voilà ce 
qui s^ppeile faire des livres utiles au publio 
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et travailler pour le bien de la floeîété. J% 
père que vous voudrez bien en faire part à 
vos amis; pardonnez-moi , s'il vous platt ^ 
cetle expression. 

Il ne fit que sourire de ma familiarité ; 
puis 9 se levant de table 9 il me fit signe de lo 
suivre, et il me conduisit à sa bibliothèque*.. 
Là y prenant un registre de la même forme » 
mais moins gros que ce lui de ses amis^il me 
le mît entre les mains en me disant : Voici 
la liste des dames que j*ai servies^ depuis la 
première jusqu'à la dernière; il y eo a^ 
comme vous voyez, un assez grand nond>re ^ 
ce qui suppose quej'ai commencé de bonne 
beure à me consacrer au service du beat^ 
sexe. Véritablement , a^ant que j'eusse at-* 
teint l'âge de puberté , j'avais déjà ùiit plu» 
d'un sacrifice à l'amour. 

J 'ouvris le registre, €^, m'arrètant au fron«» 
tîspice, j'y vis en gr^s caractère le nom 
de dona Clara de Cesp^dez. Cette dame , 
dis-je à don Ënrique , est apparemn^ent l'é-» 
trenne de votre cœur? Oui, répondit-*il , 
c'est ma première passiop. Je n'avais pas 
treize ans accomplis lorsque je fis connais-» 
sance avec dona Clara ^ qui était à peu près 
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lie moa âge« Coipme uog pareng élaîent 
voisins et bons amia, î'entraû.tottg le» {purs 
librement chez elle» et Toa noas- laissait 
louer eneemhle.sans £açon» Nous leur pa<« 
nnsicHis des enfans sur lesq\iels il n'était 
ftt enoove temps d*avoir Tœiiy et oepen*- 
daat nous conunencio^s à mérita qu'oii 
prit garde à nous. La natdre^ qui nous ren- 
dait déjà capable de sentir de l'amou^, nous 
apprit bientôt à l'exprimer; mais donaClara 
oesnt pas plus tôt parler Je langage diçs 
amans, que la volage écouta un autre que 
moi. Ce qui fait bien voir qu'U y a dans 
les femmes un germe d'inconstanoe et 
d'infidélité qui se produit t6t ou tard. C'est 
donc, lui dis-je, cettedona Clar^qui vous 
a trompé la première ? Voyons une autre 
trompeuse. £n disant cela js tournai la 
faûllet , et le nom d'Estelle, surnomméo 
t$quiia , s'offrit à mes yeux. 

Cette Estelle, me dit don £nrique, a été 
Ba seconde inclination. Une taille maj.es'- 
tQcuse , un port de reine , des yeux plus 
étiocelans que les étoiles , avec, une petite 
bouche qui ressemblait à un bouton -de 
rose , et qui lui fit donner le surnom de Bo- 



• • 



c 



54 ESTÉVANILÉE. 

fuita, me mirent au nombre de ses soupi-*» 
rans. Je lui déclarai ma passion ; j*eus le 
bonheur de lui pMréji eUe tne Tavoua ; 
tious voilà d'accord; je m*apprôte à Pépou- 
ser ; il survient un millionnaire qui lui pro* 
pose éé l'associer à ses richesses ; elle le 
prend âfiÊi ià^et me devient infidèle. 

'La dame que j'ai aimée immédiatement 
après Estelle, continua Bolagnos^ n*a pas 
mieux payé ma tendresse. C^est dona Eu- 
géi^ia d*Alvarade. J^adorais celle r ci. Elle 
m'avait enchanté par une figiire toute gra-. 
ciéuse' et par un esprit supérieur. Gomme 
je n'étais pas un parti à dédaigner potir 
elle, i^eus le plaisir de lui faire agréer mes. 
soins. Mous nous promîmes une foi mu- 
tuelle ; mais, à la veille du jour fixé pour 
taotre hyménée , un grand seigneur l'enleva ; 
et, ce qui fut un coup de foudre pour moi ^ 
l'appris qu'Eugénie , éblouie de la qualité 
de son ravisseur, avai^ consenti à Tenlè- 
vement. C^est ainsi qu'Estelle et Eugénie 
mesacrîfièrent, l'uneàson avarice 5 et l'aur. 
tre à son ambition. 

Je fus si vivement piqué de la trahison 
^ eeft deu}( dames ^ po^rsuivit-il ^ que je 
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I jurai de ne plus aimer. Je gardai mon ser^ 

f « ment pendant six mois , sans être tenté de le 

violer. Je m'applaudissais delà tranquillité 

dont mon cœur jouissait, oq pliit^ je croyais 

fie trois passions consécutives avaient 

épuisé s^ sensibilité. Quelle erreur l Je ne 

YÛ pas sitôt dona Hélena Faebeco , que ie 

me sentis embraser d'un feu plus ardent 

que ceux dont j'avaia brûlé auparâ^vaut.. Je 

forme le dessein de plaire à ma belle Hélène. 

Je la disipute à vingt rivaux. Elle mç les sa,- 

crifie tous. Nous convenons de nos faits , et 

les préparatifs de nos noces se font. Maia 

pendant ce temps- là ma future rêve 9 ÇA 

dormant une nuit, qu'elle me voit aux pieds. 

d*une jolie dame qui me laisse prendre 

des libertés. Elle se réyeille en sursaut 9 et 

demeure frappée de ce songe chimérique 

qu'elle regarde comme un avis secret que 

le ciel lui donne de ne pas lier sa destinée 

^la mienne. Vous vous imaginez sans doute 

qu'elle revint enfin de ce dérèglement d'esn 

jffit. Point du tout ; ni ses atnîes ni moi 

nous ne pûmes jamais détruire sa préven-<s 

lion capricieuse et ridicule ^ et notre me^^ 

njàçQ 8e rpinpît. 
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Je ne pus m^empêcker de rire de ce trai#r 
de femme fantasque» et }f*> m'attendais 4 
me réjouîr des manières différentes dont 
les autres maîtresses de don Enrîqixe lui 
avaient manqué de foi ; mais il amva deux , 
cavaliers de ses amis ; ce qui Tobligea de re-^ 
mettre le registre à sa place » n'étant pa» 
homme à montrer comme un auteur ses 
ouvrages à tout le monde. 



■ m i— 
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Qui étaient ces deux cavaliers , et ce qui 
tes amenait ch^z te seigneur de Bout* 
gnos. 

Ci ES cavaliers étaient tous deux chevalier$^ 
de Tordre de saint Jacques , et grands nou-^ 
vellistes. Ne voulant pas apparemment, par- 
ler à Boiagnos devant un homme qu^ils ne 
connaissaient point , ils le tirèrent à part 
et lui dirent quelque chose à Foreilie. Alors, 
me croyant de trop dans la compagnie , )e 
pris congé de don Enriqqe, qui ne me laissa 
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fMs sortir .$apa m*iuviter jk retouraer au 
pin» t6l ebjBs luL 

Quand je fu,8 dans la rue, je fis uqe obr 
lenralion qui me parut importante. Jem*a-^ 
perças que les bourgeois, assemblés par 
peJotons, s'entretenaient tout bas d'un air 
échauffé et mystérieux. Cela me lit juger 
que quelque grand éyénement venait ou 
était près d'arriver» Étant de retour à mon 
kôlellerie, je demandai à mon hôte s'il 
lavait pourquoi le peuple semblait s'émoii- 
wr. C'est, répondit-il froidement, qu'il 
Tient de se répandre dans la ville un bruit 
^ intéresse tous ceux qui aiment la nou* 
yeauté. On dit que le duc de Lerme va 
perdre sa place. Les uns en sont fichés, 
et les autres s'en réjouissent. Pour moi,, je 
souhaite que ce ne soit qu'un ûuix bruit ; 
car j'entends dire plus de bien que de mal 
de ce premier ministre ; mais, quand oi| 
en dirait plus de mal que de bien , il faut 
i*en tenir à ce que l'on a, de crainte de 
pis. 

Pendant que mon hôte parlait de cette 
sorte, je disais en moi-méme : Voilà dune 
h cause de la visite des chevaliers da saiat 
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Jacqfues. Ils sont venus pour dire cette nou 

velle à don Ënrique, et poùrfâlrè ensuit 

avec lui l^-dessus des^ rai^onnèfinens poli 

tiques. L^arrivée de don RàniîréiE me con 

firni^ dans mon* opinion. Cet officier rêve 

nait de la ville. U avait Pair sontibre é 

rêveur. Vous avez quelque chose, lui âis 

je $ on vous a mis en mauvaise humeui 

An Iféûde me répondre , i( m'emuien 

dans son appartement , où, m^àyant fsd 

asseoir, il prit un siège et se mit auprès* d 

moi en poussant up profond soupir. Qu*a 

yez-vous donc ? lui dîs-je encore; vous m'a 

Parmez. On dirait que vous ayez appri 

quelque nouvelle désagréable. On dirait 1 

vérité , me répondit Prado. On vient d 

m^u dire uiie qui m'a donné la plus rud 

atteinte. J'ai été chez don Rodrigue de Gai 

derone, et j'y ai trouyé tous ses domestique 

dans la consternation. PQur en savoir li 

cause, je mè suis adressé à un vieux vale 

de chambre , qui est le confident de soi 

maître et dont j'ai gagné l'amitié. 

Mon ami , lui ai- je dit, peut-on vous de 

^ mander le sujet de la tristesse que je vol 

régner dans cette maison ? vous savez l'in 
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(érét que je prends à tout ce qui la regarde^ 
Âh ! seigneur don Ramire2 , m^a-t-il ré^^ 
pondu d*un ton qui rendait témoignage dû 
raffliction dont il était saisî> tout est perdu : 
kduc de Lerme ne tient plus I0 timon de 
Itfflonarchie. ciel I me suis-je écrié à ces 
paroles, que m'apprenez-vous ? Se péut-il 
^'il n'ait plus la faveur du prince ? Cela 
D'est ([ue trop véritable, a repris lé valet 
de chambre ; et ce qui étonnera la posté- 
riléi c'est que sa disgrdce est l'ouvrage do 
«m propre fils. Le duc dTOzède, que la 
kioe et l'envie arment contre son père, et 
fi depuis long-temps ne songe qu'à le 
détruire dans l'esprit du roi, dont il est fa- 
TOri, a trouvé moyen d'en venir à bout^ 
piisque le monarque , par un billet écrit 
k sa propre main , ordonne au duc de sa 
retirer dans tel endroit d'Espagne qu'il lui 
plaira, pour y jouir en repos des bienfaits 
^p'il a reçus de sa main libérale. Voilà ce 
fûnous consterne tous dans cette maison : 
ttftous n'ignorez pas que ||l chute du sei- 
(netir don Kodrigue de Calderone e.st atta^ 

ïéeà celle du duc de Lerme. 

Pour consoler le Valet de chambre, pour-< 
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fiiilvît don Ramirez, et pour le flatter A& 
quelque espérance, je lui ai dit : Mon an&l^ 
malgré tout ce que vous venez de me dire 9 
je doute encore du malheur du premier 
ministre. L'ascendant qu^il a sur le roi reud 
«a disgrâce incertaine. C'est un esprit plein 
de ressources : s'il est menacé de quelque 
orage , il est assez habile pour le détourner. 
Peut-être même qu'en ce moment il est 
mieux que jamais avec son maître. 

Lorsque don Kamirez eut cessé de par- 
ler y il redevînt rêveur. Je devinai biea ce 
qui le faisait rêver , et entrant dans ses 
sentîmens : Vos intérêts, lui dis-je, me 
sont trop chers pour vous avoir écouté avec 
indifférence. Mais , suivant ee que vous 
' venez de me dire 9 la disgrâce du premier 
ministre* n'est pas encore certaine. Atten- 
dons pour uoMs en affliger qu'elle soit 
assurée. Peut-être 9 comme vous l'avez dit 
au valet de chambre de don Rodrigue , le 
duc de Lerme â-t-il déjà regagné les bon- 
nes grâces dir roi. Je le souhaite , reprit 
notre oi&cier, moins parce que je perdi^ais 
dans le sçigneur de Calderone un protec- 
teur qui peut faire ma fortune ^ que par 
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dona Théodora, reprit mon ami , voi^s allez 
apparemmeot vous disposer à la prendre 
pour £èmme? Sans doute, lui repartis-jc; 
et vous, Steiaboç, n'ôtcs-vous plus dans la 
lésolution d'épouser dona Inès? Pardopnez- 
moî , dit-il , je prétends lui garder la foi 
jurée; c'est ma plus chère envie. ^ 

lorsque je me présentai devant mia Gé- / 
noise , bien loin de démentir le rapport ' 
que Sleînboc m'avait fait de sa conduite , \ 
die me donna mille marques de tendresse^ 
Autant elle avait paru aifiîgée dans nçp^ 
adieux, autant se montra-t-elle joyeuj*» 
de mon retour. Pour faire éclater la satî»- 
action que j'avais de me voir si chéri, j'tin- 
tamai mon héritage, en faisant desprésen» 
Bon-seulement à Tbéodora , mais encf>re à 
sa sœur , et je n'oubliai pas la tanfc. Par 
ces libéralités si bien placées., de même 
qu'en festins , en coucerts, et en «niUe au- 
tres dépenses folles ^ je disaipai , en peu de 
temps, plus de la moiHé de n^on patri- 
moine. Je ne mettais aucun fr^in k nion 
humeur prodigue, et j'allais indubitable- 
ment m'achever' de peindre «^t de me rui* 
lier de fond en comble , si , i?w un coup du 

4 
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ciel, nous n'eussions pas appris, Steînboe 

et moi , ce qui se passait à notre insu chez 

nos Génoises. La bonne tante, qui nous 

avait tant fait valoir le sacrifice de Talcade 

de cour et du commandeur dont j'ai fait 

mention, avait si bien pris ses mesures avec 

^ ces seig;neurs , qu'elle les introduisait sou- 

\ /vent la nuit dans sa maison sitôt que noua 

"^ en étions sortis pour nous retirer à notre 

I hôtellerie. 

Nous approfondîmes ce rapport , qui né 
«^ trouva que trop véritable , et nous tîn- 
mes conseil pour délibérer sur la vengeance 
q^'il nous convenait de tirer de ces fem- 
mo«. Dans le premier mouvement nous ne 
voutlîons pas moins que brûler leur mai* 
son fet passer nos rivaux au fil de Tépée ; 
mais i>otre colère s'apaisa peu à peu, et, 
devenu«[ plu»s raisonnables, nous jugeâmes 
qu'il fallsiit éviter l'éclat, qui ne servirait 
qu'à nous, donner un ridicule dans notro 
compagnie et la faire rire à nos dépens. 
Nous prîm<çs donc sagement le parti de na 
nous pas valgter de cette aventure , et dà 
punir par le i^épris la perfidie de ces fri* 
ponnes. ' i 
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Don Ramirez de Prado acheva son récit 
dans cet endroit et me dit ensuite : Que 
les femmes sont difficiles à connaître I qui 
aurait cru ces Génoises capables de nous 
{ouer un pareil tour ? Âfa I les friponnes ! 
£DCore suis-je trop heureux d*avoir sauvé 
ma terre de mille écus de rente ; car, si 
leur fourberie n'eût pas été découverte , 
elles ne m'auraient pas laissé une pistole. 
Cette aventure, poursuivit^il , me lit faire 
bien des réflexions, et fut cause que jeréso«- 
lus de renoncer à la galanterie. Depuis ce 
temps* là $e mène une vie réglée, et ma 
bourse s^en trouve bien. £t votre ami Stein<* 
boc^ lui dis -je, est* il aussi devenu sage? 
^e n'en sais rien, répondit Prado; il y a 
trois semaines qu'il est parti pour l'Aile- 
magne. Je n'ai point encore reçu de ses 
noavelle|( ; mais il m'a juré cent fois qu'il 
sera tonte sa vie en garde contre l'amour, 
qui lui parait un gouffre de mallieurs. Je 
vous conseille , ajouta- t-il , de suivre notre 
exemple, si vous avez du bien. Il vaut 
mieux ménager son argent cpie de le jeter 
dans ce gouffre-là. 
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CHAPITRE V. 

Aifec qued cavalier Gonzalez soupa et 
soir-là, et du démêlé qu*il eut avec un 
des convives* 

JXovs allions, don Ramirez et moi, con- 
tinuer notre conversation , si Thôte ne fût 
pas venu nous interrompre pour nous 
avertir que les cavaliers qui soupaient or- 
dinairement chez lui étaient déjà dans la 
salle , et qu'on servirait dans, un instant. 
Prado lui demanda si don Gaspard.de Mes* 
sagna y était. 11 vient d'arriver tout à 
l'heure, lui répondit Phôte. Tant mieux y 
reprit mon ami , nous souperons avec un 
original qui nous réjouira. Gonzaljsz , ajou- 
ta-t-il en m*adressant la parole , préparez* 
vous à voir un fat enflé d'orgueil ; c'est un 
petit hidalgo des environs d'Âlcaia , qui 
n'a pour tout bien que. sa chaumière el 
trois arpena de terre, tout au plus. Fier de 
la possession d'un si beau domaine ^ il ^ 
croit aussi riche qu'un grand ; et si par 
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liasard, en se promenant autour de sa ma* 
sure , qu'il appelle efTroutément son châ- 
teau , il rencontre des chasseurs 9 il leur 
dit : Messieurs, prenez garde au moins de 
chasser sur mes terres. Ce fat, poursuivit 
Prado 5 ne parle que de sa noblesse ; il se 
dît descendant du roi Pelage , et se vante 
d'être parent ou allié des plus grands sei^ 
gneurs de la monarchie. 

Ce discoiirs me donna quelque envie de 
Toir don Gaspard de Messagna. Nous des- 
eendlmes, don Ramirez et moi, dans la 
salle 9 où nous trouvâmes dix ou douze ca« 
Tallers assemblés. Nous nous saluâmes les 
uns les autres , et nous nous mimes à table 
aussitôt qu'on eut servi. Je m'assis auprès. 
de Prado , et je commençai à parcourir des 
yeux la compagnie, qui me parut de la 
marchandise bien mêlée, ce qui ne m'é- 
tonna point dans le lieu où nous étions. Un 
petit homme d'assez niauvaise mine, s'é* 
tant attiré mon attention par quelquechdse 
de grotesque et de ridicule que je trouvai 
dans sa personne , me fit soupçonner que 
c*était don Gaspard; et sitôt qu'il ouvrit la 
bouche* pour parler ^ il tourna mon doujte 
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en certitude : Messieurs, nous, dit -il en 
lious apostrophant tous , je croîs que yovt$ 
ne serez pas fâchés que je vous apprenne 
ce que j'ai entendu dire ce matin au lever 
du roi. Un grand de la première classe 5 
mon parent et mon ami , est venu m'abor^ 
der en me disant d'un air mystérieux : Cou* 
8În, je suis bien aise de vous rencootret 
ici pour vous faire part d'une nouvelle 
qu'on ne débite point encore. A ces ixiott 
il m'a tiré à l'écart et m'a dit à l'oreille 1 
D'Ossone est rappelé de son gouvementienl 
de Naples ; il a ordre de se rendre inces- 
samment à la cour pour se justifier de$ 
fautes qui lui sont imputées; il est accusé 
d'avoir diverti les deniers royaux 5 eï de 
je ne sais combien d'autres crimes , dont le 
moindre suffît pour le perdre; je doute 
qu'il se tire d'affaire avec honneur. Voilà , 
mot pour mot ce que m'a dit mon parent , 
et je vous avouerai que je pense comme 
lui ; je ne crois pas que d'Ossone en soil 
quitte pour la perte de son emploi ; il 2 
commis certaines actions dont on pourri 
hien lui demander raison dans ce moud.! 
çn attendant qu'il en rende compte daiu 
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Pautre. Si Ton vient à lui faire son procès > 
je ne réponds pas de sa vie. 

Je ne sais pourquoi je ne pus entendre 
farier du duc d'Ossone dans ces> terme» 
ans me sentir enflammé de colère; car 
afin ce vice-roi me devait être fort indif* 
firent 9 après ce qui s'était passé entre nous, 
deox à Palerme* J'aurais même été très- 
ocusable si Je Teusse hai. Cependant je ne 
JNU m^empècher de prendre feu pour lui ^ 
comme si les grands avaient le privilège 
d'toe toujours chers à leurs anciens 8crvi>^ 
tears , quelque sujet de mécontentement 
«ja'ils puissent leur avoir donné. J'inter* 
ffompis brusquement Messagna : Monsieur^ 
noBsîeur, lui dis «je 9 mesures mieux vos^ 
paroles; sachez que le duc d'Ossone est un 
des plus grands hommes du siècle. Deman* 
dez aux Siciliens, qu'il a gouvernés avant 
les Napolitains, quelle opinion ils ont de 
ce seigneur. Us vous diront tous que c'est 
xok héros qu'ils regrettent encore tous les 
jours. 

Don Gaspard, à ces mots, me regardant 
d\m air fier et méprisant, me répondit r 
Je ne m'attendais pas à trouver ici un dé-^^ 
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fenseur d'Ossone. Vous êtes apparemBacnt ji^ 
Tânii , payé pour dire du btien de ce hérosll^ 
Et vous i lui repartis- je 9 vous n'avez pas be- 
soin de Tétre pour en dire du mal. Qui que 
vous soyez,; reprît Fhîdalgo^ vous êtes bien 
hardi d'Dser me contredire. Vous Tètes bien 
davantag^e, vous, lui dis-je, de tenir da- 
papeib discours d'un vice-roi 9 qu'un petit 
noble à chaumière doit respecter.. Vpu^ 
éies un insolent! s'écria don Gaspard d'un 
air fanfaron; si la considération que j'ai 
pour la compagnie ne me retenait pas, je 
vous apprendrais à vous jouer à un homme 
de ma qualité. Qui , vous ? m'écriai - je à 
mon tour en me levant avec fureur; jt^ 
vous mets au pis. Sortez tout à l'heure, jsi 
vous l'osez. Messagna fît mine d'accepter 
mon défî et de vouloir sortir ; mais toute 
la compagnie f-. s'entremettaat de notre 
querelle, nous obligea de reprendre no* 
places. '• * ' / • . 

t Mes lecteurs peut-être seront étonnés de 
me ypir montrer tant de courage à Madrid 
aprè^. en, avoir fait paraître si peu à Fio-< 
rence dans Taffaîre de Roger Matadori« 
Mais dirons tout : outré que je me sentais 
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^!^ayéd*un officier delà garde lUemaiide» 
je ne croyais pas don Gaspard plus bravo 
^e moi. Je me connais en poltrons. Je 
«ojais.à sa contenance que je lui faisais 
jeor. 

Lorsque nous fûmes remis à table, mon 
ennemi et moi, nous affectâmes de nous 
tancer réciproquement des regards furieux ^ 
ainsi que deux combattans qu'on a séparés 
malgré eux , et qui ne demandent qu'à so 
VQoindre. Enfin , après le souper, toute la 
compagnie se leva pour s'en aller. Don ^ 
Gaspard sortit de la salle en me menaçant 
du doigt, et je répondis à ses menaces de 
la même façon ; ce qui fut cause que quel-* 
qaes convives , craignant que je ne le sui^ 
visse j^ le conduisirent jusque chez lui pour 
prévenir tout accident; et don Ramires, 
frappé de la mèine crainte, ne voulut pas 
me quitter que je ne fusse retiré dans mou 
appartement. Une action équivoque donne 
souvent de la réputation. Ce diff'éi'end me 
lit passer pour un homme de cœur dans 
Tesprit de Prado et de tous ceux qui eu 
avaient été témoins. Mais comment n'y 
ainraient^ôis pas été trompés ? Je crus bien 
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moi-même être devenu courageut. Je É 
reconnus mon erreur que quelques heuif 
après que je fus couché , et que , ne poq 
vani dormir, je m'occupai de cette avedj 
ture. Ne £Eiut41 pas que je sois fou , disaiil 
je, pour avoir pris si chaudement le pai4 
d'un seigneur dont je n^ai pas sujet et 
me louer? Je pourrai bien m'en repenti! 
Messagna, qui me paratt Idche, ne Tell 
peuti-étre pas. Qui m'assurera que dans oi 
moment il ne se propose point de me £siiH 
un appel? Peut-être a-t-il formé ce des^ 
sein. Ah ! si je le savais , je me leverab 
tout à l'heure et m'éloignerais de Mt^ 
drid; aussi -bien je né me suis pas eucoH 
défait de tout mou équipage ; il me resH 
une bonne mule. 

Je passai la nuit dans une étrange in« 
quiétude ; mais Prado vint m'en tirei 
le lendemain matin , et rendit mou esprll 
p^us tranquille en m'apprenant une nou« 
yeUe qui me causa plus de joie que je n'€9| 
fis paraître. Don Gaspard, me dit-ii, a re- 
gagné sa chaumière dès la pointe du jour, 
sans s'embarrasser de ce qu'on pourra dire 
de sou départ. Avouez qu'il y a de franchi 
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reii; vous Teffrayâtes hier au soir, ajouta 
Kamirez , par réchantillon de valeur 
fie vous lui donnâtes. 11 n^a pas demandé 
DO reste. Vive Dieu ! il a,promptement re-* 
;|BS le <^eaiin de ses terres. En achevant 
«mots mon ami fit des éclats de rire, 
li'il aurait sans doute redoublés à mes dé* 
pa^ s'il eût su que mon ennemi ^ en pre* 
lant la fuite ^n'avait fait que me prévenir. 
t*est ce que ma vanité se garda bien de 
U apprendre. Au contraire, j'affectai de 
rie avec lui ; miaîs, à dire vrai , ce ne fut 
)u d'un ris forcé ; car je ne pouvais en 
conscience me moquer de Mcssagna sans 
BK moquer aussi de moi-même. 
^ — - - - — — ■ — — ^^^^,^^^^_^____^^^^.^ 

CHAPITRE VI. 

6mzalez veut aiier au (ever du roi; mais 
a rencontre don Enriqus de Botagnos « 
10» ancien maître ^ qui t emmène chez 
ki,De iaréception que ce cavaiiertui fi^ 
etiunouveauregistre quHi lui m^mtra. 

mu Ramirez, étant de garde ce jour-là, 
ae^tta poiir aUer s'acquitter de ses fonc^ 



4S ESTÉVANILLE. 

tîons, et moi je sortis de ThôteUerîe peu 
de temps après, dans )*intention de repat- 
tre mes yeux du plaisir de voir le nom- 
breux concours die seigneurs qui vont totn 
les matins au lever du roi. J'étais fort pro* 
prement vêtu, et je pouvais me vanter d'à* 
"^ voir assez bonne mine pour éviter les bro- 
cards que les plates figures ont coutume de 
s'attirer. 

Comme j'étais près d'entrer dans le pa- 
lais , je rencontrai un cavalier qui en sor- 
tait , et que je reconnus pour don Enriqoe 
de Bolagnos, mon ancien maître. Il y a des 
ex -laquais glorieiix qui rougissent et ne 
revoient qu'avec peine les personnes qu'ils 
ont servies : pour moi , loin de ressembler 
à ceux-là, je m'avançai vers don Ënrique, 
que je saluai d'un air aisé , mais respec- 
tueux. Il fne remit d'abord , tout changé 
que j'étais en une autre figure , et m'adres- 
sant la parole en souriant : Estévanille îcil 
me dit-il. Hé I depuis quand es-tu à Madrid? 
Pepuis hier 9 lui répondis -je. Vous vous 
imaginiez que j'étais encore au service du 
duc d'Ossone , n*est-ce pas? Non , reprit-îL 
Dans le temps gue tu abandonnas ia Sicile^ 
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kM en faire un crime. N^éies-vous pas 
ipilie fois plus coupable que lui ? Je fis ces 
réflexions sans interrompre Prado ^ qui cou* 
tioua de cette façon. 

Le docteur Ganizarez^ s^apercevai^t que 
je me dérangeais ^ et n'pn igjfio^s^t pas la 
cause, me fit en part^cçlj^r i^ne exhortation 
«Dsée et pathétique jpour m^engager à 
rompre tout commerce avec la segnora 
Dalfa et ta nièce. Mais que) en fut le fruit ? 
Je passai trois jours sans aller chez elles, et 
fj courus d^s le quatrième* J'y retourna 
aocoreen dépit du docteur, quî^ piqué du 
t^a d^effet de ses remontrances , me me- 
naça d'informer mon père de ma conduite* 
B poaasa les choses plus loin ; il effectua 
cette menace, et peu de temps «iprès jo 
vécus une lettre de Corita , par laquelle don 
Ibltifar de Prado, mon père, m'ordonnait 
^iite fendre incessaomient auprès de lui : 
c'était tout ce qu'il me mandait. Il n'y ayait 
1^ un mot dans sa dépêche qui marquât 
^ père mécontent. Je lui ohéis sans b£^^ 
itoccr. 

l)'abord que je fus atrivé chez hii, il médit 
«rec douct^ur : Mon fils, je ne.vo.us^ipoint 
3, '5 
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mppelé pour vous faire de^ réprimandés sur 
lé mauvais usage que vous avez fait desleçons 
du docteur Ganizarez. Vous n*étes plus en- 
fant, et vous savez assez de latin pour ré- 
pondre aux vues que j'ai sur vous. J'ai des- 
sein de vous £aîre entrer dans les bureaux 
du ministère, ce qui ne me sera pas diffi- 
cile, ayant pour ami don Rodrigue de Cal- 
derone, premier secrétaire, ou, pour mieux 
dire , collègue du duc de Lerme. Je lui ai 
déjà fait savoir que je me proposais de 
vous envoyei' à Madrid sous ses auspices j 
et il m'a fait réponse qu'il vous recevrait 
comme le fils de son meilleur ami. Au 
reste, don Ramirez, ajouta mon père^ je 
ne prétends pas forcer votre inclination. Si 
vous avez de la répugnance à remplir un 
poste de commjs, si vous aimez mieux une 
place dans la garde allemande , don Rodri- 
gue , qui en est le capitaine , pourra vous 
en faire obtenir une. Mais consultez -vous 
bien avant que vous embrassiez l'un de ces 
états. 

Deux mois après que mon père m'eut 
pc'^rlé de cette sorte , je partis pour Madrid, 
où mon premier soin fut de m'aller pré- 
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«enter au seigneur don Rodrigue de Calde* 
rone ^ qui n'eut pas sitôt lu une lettre que je 
lui remis de la part de don Baltazar , qu'il 
me Ot un accueil gracieux y quoique ce soit 
an homme froid et plein de fierté. Mon en*^ 
fant 9 me dit-il, à quoi vous destinez-Tous ? 
que Youlez-vous devenir ? Je ]ui répondis 
que je n'avais pas encore pris de résolution 
là-dessus. £h bien , répliqua - 1 - il , veneas 
me revoir lorsque vous vous serez déterminé 
à quelque chose, et soyez persuadé que 
vous noie trouverez disposé à vous prêter la 
main : c*est ce que vous pouvez ftiander au 
seigneur don Baltazar , mon ancien ami. 

Charmé d'avoir été si bien reçu d'un 
homnie qui pouvait tout, pour ainsi parler, 
je m'attachai à observer les commis des 
bureaux de la cour et les officiers de la 
garde allemande, 'pour voir de quel c6té 
mon cœur pencherait. Les airs différens de 
ces messieurs flattèrent également ma va- 
nité. En voyant les uns faire les petits mi- 
nistres 9 je me sentais tenté d'être commis ; 
et quand je voyais les autres trancher des 
officiers -généraux, je me déclarais pour 
eux. Je demeurai assez long - temps îrr^- 
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solu l mais enfin l'état militaire préva- 
lut. Lorsque j'eus pris mon parti 9 j'^^i î""* - 
formai don Rodrigue , qui nae promît une 
enseigne^ et qui me la fit donner deux mois 
après. 

Je ne me regardai plus alors comme un 
écolier, quoique je ne f visse pas plus rai-» 
sonnable. Je recherchai l'amitié de nos of-^ 
ficiers, qui, pour la plupart, se prêtèrent 
aux démarches que je fis pour me faufiler 
avec eux. Je fréquentais entre autres un 
lieutenant nommé Steinboc, et la confor- 
mité de noB inclinations nous lia peu à peu 
s! étroitement, qtie nous devînmes insépa-. 
râbles, Steipboc é^ait un garçon de vingt- 
cinq à vingt-huit ans, fort bicD fait «de sa 
personne, et qui joignait à beaucqup 4*es« 
prit de la valeur et de la probité; Continue 
je n'avais pas encore achevé mon quatrième 
lustre ji un pareil ami aurait été pour moi 
une espèce de mentor, s'il n'eût pas eu, 
lui-même hesain d'un gouverneur. Mais il 
avait aussi-bien que moi des passions vives; 
et s'il se fût mêlé de me conduire, j'aurais 
été un aveugle mené par un autre. Nou% 
aimions tous deux les plaisirs j et nqs p^rea^ 
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11008 envoyaient assez d'argent pour y four'^ 
air. Steinboc surtout recevait souvent d'Al- 
lemagne, son pays, des lettres-de~changa 
qui le mettaient en état de donner des fêtes 
anx dames. 

Don Ramîrez, me dit-il un )0ur, )*ai dé* 
couvert un trésor : je veux vous iâiroduire 
dans une npiaison où vous- verrez deux Gé- 
noises jeunes et jolies ; ce sont deux sœurs 
qui vivent sous la conduite dHine tante qui 
est venue s'établir depuis peu à Madrid' avec 
elles. A peine eut-il achevé ces derniers 
mots, que je. le pressai de me mener chez 
ces Génoises ; .il ne put s^empôcher de rire 
de mon impatience, et, cédant volontiers à 
mon empressement, il m'y conduisit. Dès 
que lapante s'o&rit à mes yeux, je crus voir 
la segnora Dalfa , tant elle lui ressemblait. 
£lle me parut aimable ; j.e la regardais a vee 
plaisir, quand donaXbéodora et doua Inès, 
ses nièces , se montrèrent avec tous leurs 
charmes. Momentmalheureux pour la tante, 
qui perdit aussitôt le droit d'attirer mon att 
tention ! je n'eus pli;is d'yeux que pour ces 
deux jeunes beautés, dont l'éclat m'éblouit. 
Elles firent Uuneetl'autre une vive impres^ 
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sion sur moi. Dona Théodora, qui est VaA^ 
née, me frappa par un extérieur sage et 
modeste » et je Bis eochanté de la vivacité 
de la cadette. Nous les quittâmes après ud 
assez long entretien , et lorsque nous fûmieft 
dans la rue » Steinboc me dit : A laqu^le 
de ces deux sœurs donneriez-vous la préfé- 
rence? Mon ami , lui répondîs-je,^ vous me 
faites une question qui m'embarrasse; je 
trouve ces dames si aimables, que, s'il me 
fallait prononcer entre elles, Je ne sais pour 
laquelle je me déclarerais. Cependant , si 
j'étais absolument obligé de faire un choix, 
ce serait à Théodora que je rendrais les ar-* 
mes. £t moi, s'écria l'Allemand , j^adresse-» 
rais mes vœux à dona Inès; non que je la 
croie plus digne d*ètre aimée que sa sœur ^ 
mais un certain je ne sais quoi m'inoliad 
pour elle. Il me vient une idée folle , ajou- 
ta-t-il en riant de toute sa force; voulez- 
vous que nous la suivions pour nous divers 
tk* ? Faites votre cour à dona Théodora, et 
moi je vais m'attacher à dona Inès. Gonsa* 
erons-nous au service de ces belles Génoises,, 
faisons les amans passionnés, et n'épargnons 
tien pour leur faire agréer no» soins; elles 
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méiitent bien que nous les mettions au 
aombre de nos conquêtes. 

Je donnai tète baissée dans ce projet ex« 
travagant, et nous en commençâmes Vexé-' 
cation dès le lendemain Taprès-midi. Noos 
délmtâmes 5 en entrant chez les Génoises y 
for adresser poliment à la tantç des dis« 
Cours flatteurs ; ensuite , assiégeant nos 
princesses , nous nous mîmes auprès d'ellei 
à faire les doucereux 5 rôles que Bous}ouà- 
mes parfaitement l'un et l'autre, Steinboo 
étant accd>utumé à fréquenter des filles do 
théâtre , • et mol tout fraîchement sorti do 
fécole de' la se^gnoïKa Dalfa« Nous fîmes suc- 
céder aux'liem communs une collation 
composée de fruits et de liqueurs 5 qu'elles 
n'acceptèrent qii*apr es bien des façons. En* 
lin nous passâmes Taprès-dînerà faire les 
agréables , puis nous nous retirâmes. 

En retournant au logis , mon ami et tnoi, 
âoos nous demandâmes réciproquement si 
BOUS nous flattions d'avoir fait sur nos mat^ 
tresses une tendre impression. Pour n|oi » 
dît Steinboc» l'ai eu affaire aune rieuse qui 
n'a fait que se ïnoquer, de tout ce que je 
i ai pu dire. U ne m'a pas été possiUo 
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il^obligèr cette jeune folle àm'écouter.srfâ» 
rieusement. Et moi ,. lui dis-je , avec toute 
ma rhétotique , je ne suis pas plus avance 
que vous. Théodora, pendant notre entre- 
tien ^ à «paru ne faire aucune atteation '4 
mes discours; elle a gaidé un silence glacé; 
ce n'eit peut-être qu'une, feinte , mais^ ys 
n'en puis tirer yn bon augure i ^f; ni yQUfi 
.m'en' croyez, nous endeoiearerçiislà. Nous 
avoiis enjtrepris un siège de trop^liongiie diUr 
réé. 'Il ne faut pas sitôt nojusitécbtui^ag^p, 
reprit l'Allemand , la manopitvre» ordinaire 
de? femmes-quî veulent enflamiperji^ h&qfir 
mes. est de . paraître Jii^if^bil^a: à^ileur^ 
premier» f^eapresdem^iK^- j<^%ti(ti|iupn9 , ^ 
fiez^^ous alla |»a;(:oleqaetiie;i^a^ doxme i|ue 
nous rvm*ons; bientôt n^^fieli^^ Génoises 
changer de nolt?.^' • ^ '".'îv. . . 

Cela ne manqua ipas d'avviyer. De jour 
-en jour elle» se mo"ntiiè^r«Mît' plus trakabjes. 
• Dona -Inès prêta peu à peu une oreille «i*- 
-tentlve aux fleurettes de.Steînboc^ et la 
froide Théodora«deviut sensible aux mieB"- 
nés. Quoique ce changemetit pût être attri-^' 
bué à la dépense que nous oomntençâmes à 
faire pour elles ^ 'et aux .présens que nûuB 
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Jenr envoyâmes , nous fûmes assez vains 
pour en faire honneur à notre mérite. Mal^ 
ce qu'ail y eut de malheureux pour nous 
4ans cette affaire, c^est qu^en voulant in- 
spirer de Tamour à nos Génoises 5 nous en. 
; conçûnies pour elles un véritable. Cela de- 
vînt sérieux. Dona Inès prit insensiblement 
tant d^empire sur Steinboc, qu*il ne put se. 
déiendre de lui promettre de Fépouser ; et 
dona Théodora , voulant m*obliger à faire 
avec elle la même sottise ^ ne cessa de me 
tourmenter. Je tins bon pendant quelques 
jours ; mais elle m^y détermina par les pleurs 
que ma résistance lui fit verser. Je lui fis 
donc la môme promesse que mon ami avait 
faite à sa sœur. Après quoi les deux maris 
futurs demeurèrent maîtres du logis* 

Gommo nous nous mîmes si^r le pied de 
faire topte la dépense de cette maison , nous 
voulûmes aussi en faire tous les plaisirs. 
Nous priâmes la tante de congédier deux 
hommes qui nous étaient suspects 9 un aU 
> câde de cour et un vieux commandeur, qui, 
fsous prétexta de rendre visite à la tante , 
Tenaient . cajoler le^ nièces. Ils n'étaient 
pas à la vérité jip^ leurfigure, deredou^ 
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tables rivaux, mais nous avions appris i{u*il4| 
avaient la réputation d*étre cousus de pis-^ 
tôles 9 et de les prodiguer quand ils étaienfe 
amoureux. La bonne tante, qui savait bîeiE 
ce qu^elle faisait, nous accorda ce sacrifice^i 
!Nous lui en tînmes un fort grand compte & 
vouis verrez bientôt si nous n^avions pas rai«* 
son d*étre si reconnaissans. ^ 

Sur ces entrefaites je reçus une lettre^ 
de Gorita , par laquelle on me mandait que. 
mon père était si dangereusement malade, 
que les médecins en désespéraient. J'allai 
aussitôt montrer ma lettre au seigneur de 
Galderone , qui parut touché de cette nou- 
velle et qui me dit : Quoique le service 
du roi ne vous< permette pas de quitter votre 
poste , vous pouvez vous rendre auprès de 
votre père, je prends cela sur mon compte; 

4 

partez tout à Theure; et puisse le plaisir 
qu'aura don Baltazar de vous voir lui sau- 
ver la vie! De chez don Piodrîgue j'allai 
prendre congé de doua ïhéodora, qui fut 
saisie d'une si vive douleur de mpn départ, ^ 
qu'elle tomba évanouie quand je le lui an- 
nonçai. Nous n'eûmes pas peu de peine, sa 
tante, sa sœur, âteinboc et moi, à lui faire 
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pq»rendre ses esprits; et quand nous en 
hmes venus à bout^ elle poussa des cris et 
^pandit tant de larmes , que cela ne me 
paraissait pas naturel. Cependant , me sen- 
tant trop attendri par ces marques d'aflliC'* 
tîon feintes ou véritables , je m'y arrachai, 
ïe montai promptement à cheval , et me 
rendis en diligence à Corita. Je trouvai don 
laltazar à Textrémité 9 ou^pour mieux dire^ 
à demi-mort II ne parlait plus 5 il ne con« 
aaissait plus personne; et, comme s'il n^eût 
attendu que mon arrivée pour passer, il* 
expira dans mes bras. Je le pleurai amère-^ 
ment ; j'aurais été un fils bien dénaturé^ 
jbî je n'eusse pas senti vjvement la perte 
d*an père si digne d'être regretta. 

Après lui avoir rendu les derniers devqirg^ . 
j'entrai en possession de son bien, qui^ait 
clair , net et affranchi de toutes dettti^. Je 
me trouvai tout d'un coup maitre de \ va- 
leur de cinquante mille écu<< en bons ^ets. 
Tous allez voir l'usage que j'en fis : j^on- 
sai à ferme une terre de mille écusderente^ 
«t je fis de l'argent comptant du reste dan» 
le dessein de retourner au plus tôt Madrid 
lK)ur revoir Tfaéodora y dont je coD^ençai^ 
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à ne pouvoir plus soutenir l'absence. J*â« 
vais tant d*împatience de la rejoindre 5 que 
je m'éloignai de Salamanque sans me sou-- 
venir que |e vous avais promis de vous aller 
dire adieu. Pardonnez-*moi de grâce cette 
diâtr action. 

En arrivant à Madrid 9 continua don lia*»* 

mirez 9 avant que d'aller chez nos GéuoI* 

ses y je courus chez mon ami Steiiiboc 

pour savoir comment donaTfaéodora s^était 

comportée pendant mon absence. Aveo 

^eaucoup de sagesse, me répondit-il quand 

\f lui lis cette question ; je n'ai pas vu ua 

hdtYime entrer dans sa maison ; et ce qui 

«ip^t vous faire bien du plaisir , c'est qu'elle 

n'a pas eu un moment de joie depuis votre 

^fpurt. Du moins puis-je vous assurer que , 

tou^ les fois que je l'ai vue 9 elle m^a paru 

plct|;ée dans la plus profonde mélan<M>lie. 

C'e^i un témoignage que je dob rendre à 

sa fiiélité. Vous me charmez , mon ami , 

m'éciai-je , en m'apprenant une nouvelle 

si astable. Qu'il est doux pour un anmnt 

qui stsent fortement attaché à sa maîtresse 

d'élre^ssuré qu'elle est digne de son atta- 

chem^t ! Fuisijue vojofi ites si content de 
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eonnaissance de ce qu'il a fait pour moi. 
Après cet entretien , Prado , changeant 
I dç discours 5 me dit : Gonzalez ^ voulez- vous 
bien avoir pour moi une complaisance dont 
je vous tiendrai compte ? faisons-nou^ ster- 
I Tir ce soir dans mcm appartement. Je suis 
l^'bîen aise, dans Pétat où je me trouve, de 
[ ne pas souper dans la salle ; car on ne man- 
({uera pas de parler du duc de Lerme et de 
son secrétaire. Je pourrais entendre des 
choses qui me feraient moins dé plaisir que 
de peine. Je loue votre prudence , lui dis^ 
. je : c'est fort bien fait de prévenir le mal 
I ({ai peut arriver» Peut-être , ajoutài-je en 
[ «ourlant, quelque nouveau Messagna vous 
I donnerait-il occasion de faire pour don Ro- 
drigue plus que je n'ai fait pour le duo 
! d'Ossone. 



â. 
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CHAPITRE VIII. 

Du j)rand événement qui arriva peu dU 
temps après à ta eaur. Des ^hangemenà 
dont U fut $uivi9 et de ia séparaHan 
d'Estévanilteet de dan Ramirez. 

La disgrâce prochaine dont tout le monde 
voulait qae \é duc de Lerme fût menacé fit 
Fentretien de Madrid pendant quinze jours, 
au bout desquels insensiblement on discon- 
tinua d*en parler. On ne douta pas même 
que ce ne fût un bruit sans fondement , 
quand on sut que ce ministre assistait 
comme à Tordinaire au consdl tous les 
jours , et donnait audience. Mais , environ 
deux mois après, le bon roi Philippe m, 
dont la santé depuis long>temps était très- 
mauvaise, tomba malade et mourut; et l'on 
apprit que le prince son fils, en prenant sa 
place, avait choisi pou^ son premier minis* 
Ire don Gaspard de Ouzman , comte d'Olî- 
varès , son favori. 
Le peuple y ami des choses nouvelles, se. 
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réjouît de ce changement; maïs tous les 
partisans de la maison de Sandoval en fui- 
rent bien mortifiés , de même que ceux 
qui y comme don Aamîrez , s'intéressaient 
pour don Rodrigue de Galderone. Pour 
moi, qui ne perdais ni ne gagnais rien à 
tout cela , |e vojrais de sang-froid toutes ces, 
révolutions; il m'était indifférent que ce 
fût le duc de Lerme ou le comte d'Olivarës 
qui gouvernât la mtonarchie. J'étais fâché 
seulement que mon ami Prado y ne pouvant 
plus compter sur don Rodrigue $ perdît la 
meilleure corde de son arc. 

Le nouveau premier nùnîstre, dç la fa- 
çon dont on en parlait, fit juger qu'il éta-r 
hlirait bientôt son ministère sur les ruines 
du précédent* Il commença par écarter do 
la «our les personnes qui lui donnaient de 
l'ombrage, et à mettre dans les postes im- 
portaus celles qu'il croyait .véritablement 
dans ses intérêts. Galderone fut un des pre- 
xiiers qui furent déplacés; on le dépouilla 
de tous ses emplois et on le congédia. Vous 
me direz qu'ayant autant de bien qu'il en 
possédait, il avait de quoi se consoler de sa 
disgrâce. Aussi se retira-jl-il assez satisfait 
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à Valladolid , lieu de sa naissance , sMma- 
ginant qu'on l'y laisserait fouir tranquille- 
ment des richesses immenses qu'il avait , 
'disait-on , amassées par les plus mauvaises 
voies. Mais à peine y fut- il arrivé , que la 
cour nomma des commissaires pour connaî- 
tre des crimes dont il était accusé ; et ses 
juges , après un long examen , lui firent 
trancher la tète sur un échafaud. 

Le comte d'Olivarès ne se contenta pas 
d'avoir fait périr le fidèle agent de son pré- 
décesseur ; il rechercha les personnes qui 
tenaient d'eux quelques postes pour les leur 
ôter, et cette recherche se fit avec tant 
d'exactitude . et de soin , que don Ramirei 
perdit son enseigne, parce qu'on sut que 
c'était don Rodrigue qui la lui avait fait don- 
ner. Que d'honnêtes gens eurent le même 
sort I II ne demeura pas en place un par<> 
lisan du dernier ministère. iPrado , je dois 
cette justice à son bon cœur, fut infiniment 
sensible à la fin tragique de son bienfaiteur. 
Quand il aurait été son fils, il ne l'aurait 
pas plus vivement sentie. Il passa même les 
bornes de la reconnaissance , puisqu'il en 
eut tant de chagrin , qu'il résolut d'aban* 
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donner Madrid , comme si Tinfamie du sup- 
plice eût rejailli sur lui. Mon cher Estéva- 
nîlle, me dit-il un jour, nous allons encore 
une fois nous séparer tous deux; je^retourne 
à Corîta; je vais vivre dans ma terre, en 
bon gentilhomme de canipagne , avec les 
mille écus de rente qui me restent de mes 
dissipations. Je voulus combattre son des- 
sein; mais son parti était pris. Nous nous 
embrassâmes , et il me dît un éternel 
adieu. 



CHAPITRE IX. 

De ta nouveite connaissance que fit Esté- 
vaniiie. Histoire de don Marcos de 
Girafa. 

Le départ de don Ramîrez m^attrlsta pen- 
dant cinq ou six jours. J^avais déjà mis son 
nom sur le registre de mes amis; et, n'ayant 
aucun sujet de Teffacer, je sentais son éloi- 
gnement. Mais comme le chagrin est in« 
compatible avec mon humeur, il se dissipa 
peu à peu, et je devins plus gai que jamais. 
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Il est vrai que je &i bientôt une nouvelle 
connaissance qui m*aida fort à roubUer. 
C'était un cayalier, soi-disant gentilhomiiie 
des Asturtesy et qui se faisait appeler don 
Marcos de GiraÊi. Toici de quelle façon 
nous nous liâmes ensemble, cet Asturîen 
et moi. 

Il y ayait dans le quartier de la cour un 
café bien achalandé. C'était le rendez- vou» 
ordinaire des honnétesgens oisifs. J'y allais 
tous les jours. Un matin , pendant que je pre- 
nais mon chocolat, il entra un honune de 
très-bonne minequi vint par hasard se placer 
auprès de moi. Nous liâmes d'abord con- 
Tcrsation , et je fus bien affecté de ses dis;» 
cours. Il parlait avec beaucoup de grâce, de 
justesse et de précision. Il avait l'esprit en- 
joué, un peu railleur; mais il raillait agréa- 
blement, sans emporter la pièce. Comme 
nous avions tous deux les qualités sympa-^ 
thiques , nous nous attachâmes l'un à Tau-^ 
tre, de manière qu'en moins de huit jour» 
il se forma entre nous une parfaite union ;. 
nous nous fîmes des confidences récipro- 
ques; je lui contai mes aventures, et il 
me fit le récit des siennes dans ces ternies* 
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Histoire de don Marcos de Girafà. 

Don Vincent de Girafa, mon père f après 
aroir employé 1^8 deux tiers de sa vie et de 
«en patrimoine au service du roi , se retira 
dans la ville d'Oviédo , où il épousa ma 
mère 9 dont il n'eut point d'autre enfant 
que moi. Quoiqu'ils fussent peu riehes, ils 
ne laissèrent pas de m'élever assez bien. Ils 
me donnèrent plusieurs inaltres 9 et , entre 
antres^ un excellent joueur de guitare 9 
comme s'ils eussent cru que le talent de 
jouer de cet instrument me serait un jour 
d'un grand secours» J'appris aussi la musir 
que ; et si vous ajoutez à cela une légère 
teinture des belles-lettres , voilà de quoi 
tout mon mérite était composé. 

Unjourypoursuivît-ii, mon père, m'ayant 
&it entrer dans son cabinet 9 médit : Mar* 
eos, tu Gomnieaces ta dix*-septième année* 
Il est temps que tu prennes un parti , ^^jc 
Je ne crois pas 9 mon fils 9 que tu veuilles 
Tîvre comme un i^barite dansia mollesse 
et dans l'oisiveté. J'ai résolu de t'envayer 
chercher fortune à la cour ; tu ne nianques 
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pas d'esprit, tu n'es point mal £dt, ettvt 
es gentilhomme. Quand on a ces trois cor- 1 
des à son arc , on doit s'avancer. Fais cei 
qu'il te sera possible pour devenir page dei 
quelque grand seigneur, cela peut te me-^ 
ner loin. Je t'équiperai proprement , et te» 
donnerai une cinquantaine de pistoles pour 
te mettre en état d'attendre sans impatiencei 
que tu sois placé. Eh bien , mon ami , ajou- 
ta-t-il , mon dessein est-il de ton goût ? 
Oui , mon père , lui répondis - je avec une 
joie dont il tira un bon augure, je partirai 
pour Madrid quand il Vous plaira; le cœur 
me dit que je n'y serai pas long-temps 
sans trouver quelque grand seigneur qui 
agrée mon attachement. 

Ma réponse plut fort à mon père , qui me 
Ht faire un bel habit , et préparer toutes 
les autres choses qu'il jugea nécessaires pour 
mon voyage ; et quand le jour de mon dé* 
part fut arrivé : Marcos^ me dît-il en m'em- 
brassant en père affectionné , . va , moû 
enfant; que le ciel te conduise à la cour et 
bénisse tes bonnes intentions ! mais j'ai un 
conseil à te- donner, un conseil dont tu as 
i>esoin , et que je te recommande surtouti 
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i^ ne pas négliger ; soiâ toujours en garde 
tcontre ton humeiu* enjouée ^ car tu es gai 
paturëllement; tu sais bien que tu as ce dé- 
but-là. Quelquefois même tu ris et fais rire 
les autres sans songer que tu es Espagnol 
et noble. Défais-toi donc de cette mauvaise 
kabitude ; sois toujours sérieux , toujours 
^ye , quelques plaisantes choses qu'on dise 
OQ qu'on fasse devant toi. Enfin ne perds 
jamais cette gravité qui nous distingue d'une 
manière si honorable des autres nations. 
Après que mon père m'eut donné cet avta 
important , H eut la bonté de me compter 
cinquante pistoles et de me faire présent 
de sa bénédiction. Je pris ensuite le che- 
min de Madrid avec des muletiers qui m'y 
rendirent en huit jours fort heureusement. 
J'allai loger dans la grande rue de Tolède y 
dans une hôtellerie dont le maître était 'Un 
homme de la hauteur de Sisyphe, le nain 
de Marc- Antoine, ce qui lui avait fait don- 
ner le surnonx de Moniiio^ c'est-à-dire 
petit singe. Au reste, ce Monillo avait Tes- 
jdtsi réjouissant, que la gravité espagnole 
courait grand risque de s'oublier avec lui. 
Pour moi', je ne pus tenir mon sérieux en 
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voyant 5a figure , et encore moins quand |ii 
l'entendis pairler, tant il pensait et s'expfig 
maît comiquement. Avec tout cela 9 il n^j 
laissait pas d'être homme de bon conseil | 
sitôt que je lui dis pourquoi j'étais venu || 
Madrid , il me prit en particulier et mq 
tint ce discours : Mon jeune seigneur , tJ^ 
Youi; avez envie d'être page dans unegrand^ 
maison , je veux vous rendre service en 
vous faisant connaître un vieux bourgeoif 
qui ne fait point d'autre métier que de plat» 
oer des domestiques qui cfaercfaent condi- 
tion , moyennant un honnête profit. Youft 
me ferez plaisir , lui répondis-je » de mii 
procurer cette connaissance 9 mais cela n^ 
presse point encore* Je vous entends , re*. 
prit Monillo, vous voulez auparavant battre 
un peu le pavé de Madrid, et dépenser des 
écus qui vous pèsent dans les poohes; pre-> 
'^^^-y garde ^ au n(M>ins , il y a dans cett^ 
ville des gaillardes qui flairent le gousset 
des nouveaux débarqués. Véritablement» 
dès la première fois que j'allai me promener 
au Prado , j'y rencontrai une mignonne 
qu'une vieille accompagnait. Elles m'aga- 
cèrent de façon que je ne pus me défendre 
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ie les suivre , et , qui pis est , elles ii|*en}6- 
Bt si biqn , que fe fus obligé peu de 
are après de prier Monillo de me mener 
ptement chez le vieux bourgeois dont 
m'avait parié. Nous y allâmes , et nous le 

uvâmes avec deux hommes , auxquels il 
iiUnt attendre qu'il eût donné successive- 
tient audience. 

Âpres qu'il les eut congédiés, mon petit 
kôte lui adressa la parole : Seigneur Gortès, 
hii dit*0, vous voyez dans ce feune cavalier 
que je vous présente le fils unique d'un des 
plus anciens nobles des Asturies. Le mule- 
tier qui Ta amené d'Oviédo à Madrid me 
VsL dit, et c'est savoir les choses de la bou- 
che de la vérité. Ce n'est pas un de ces 
ttiflérables cadets de noblesse qui , ne 
pouvant subsister dans leurs chaumières , 
s'estiment trop heureux d'être pages dans 
des maisons à peine sorties de la roture. 
C'est un bon gentilhomme que son père 
[envoie à la cour pour étudier le grand 
monde, pour s'attacher à quelque grand 
de la première classe , et s'en faire un pro- 
tecteur qui l'aide à s'avancer. Seigneur Mo- 
nOlo, lui répondit le vieux bourgeois, iji. 



7a ESTEVANILLE. 

suffit que vous tous intéressiez pour ce 
jeune cavalier ^ je lui rendrai service. Je 
sais ce qui lui convient , et j*ai son affairé 
en main. Il faut un page au marquis d'As-- 
toi^a , qui sans contredit est le seigneur de 
la cour le plus débonnaire. Youlez-yous 
cette place ? ajouta-t-ii en s'adressant à 
moi. Très -volontiers , lui répondis- je , et 
vous n'avez qu'à me dire ce que vous exi« 
gez de ma reconnaissance. Fort peu de 
chose , reprit Cortès : outre que vous in'è« 
tes. présenté par le seigneur Monillo mon 
ami, le poste de page n'est pas fort lacra-*^ 
tif : ce serait conscience de vous le fains 
payer bien cher, et deux doublons me suf-* 
liront. 

Il n'en est pas de mème^ poursuîviirU> 
des officiers qui ont de gros gages avec le 
tour du bâton. Avez-vous remarqué , par 
exemple , les deux personnes qui vieniitent 
de sortir? Ce gros homme que vous avex 
vu est un maître- d'hôtel qui était hors de 
condition ; je l'ai placé chez un duc de 
cent mille écus de rente et qui aime à faire 
bonne chère, et j'ai fait l'autre intendant 
d'une maison riche et- chargée de dettes^ 
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Et combien.^ s'écria MonlUo , avez -vous 
tiré de rescarcelle de ces messîeurs-ïà ? 11 
en a coûté, repartît le bourgeois, deux 'mille 
écus au mâîlre-d'hôtel , et mille pistoles à 
l'intendant. Par saint Mathieu ! dit le nain , 
c'est être trop désintéressé ; c'est obliger le 
prochain gratuitement: tout autre que voua 
les aurait traités comme ils vont traiter 
leurs maîtres. Sur l'essurance que le vieux 
bourgeois me donna que dès le lendemain 
matin il me ferait recevoir parmi les pages 
du marquis d'Astorga, je lui lâchai mes 
deux doublons, qui faisaient presque le reste 
de tout mon argent , et je retournai à l'hô- 
tellerie avec mon hôte, qui me dit chemin 
faisant : Tous serez à merveille chez le mar- 
quis d'Astorga. J'ai souvent entendu parler 
de ce seigneur comme du plus aimable de 
tous les grands. C'est à vous, lui dis- je, 
seigneur Monillo , que j'en serai redevable 
et je ne saurais assez vous en rémercier. 

Je me rendis donc le jour suivant chez 
le vieux bourgeois , à l'heure qu'il m'a- 
vait marquée , et sur-le-champ il me 
conduisit à l'hôlel d'Astorga, qui m'ébloui^; 
d'abord par la magnificenee que j'y vis 
a, 7 
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briller^ et qui me parut plutôt la de— 
meure d'un roi que la maison dUin par- 
ticulier. Mon conducteur me^ mena droit 
à Tappartemeut du majordome , et parla 
quelque temps tout bas à cet officier. Je ne 
sais ce qu*il lui disait; mais le majordome , 
en lui prêtant Toreille^ jetait de montent 
en moment les yeux sur moi d'une façon à 
me faire croire quMl n'était pas mal affecté 
de ma figure. Ce qui acheva de me le per- 
suader, c'est qu'après avoir écouté ce que 
le vieux bourgeois lui voulut dire, il m^a- 
dressa la parole dans ces termes : Mon en- 
fant, sur le bon témoignage que le seigneur 
Certes vient de me rendre de vous, je vous 
reçois au nombre de nos pages, en atten- 
dant que vous en ayez l'fiabit, et dès au- 
jourd'hui votis avez dans cet h6tel droit 
de bouche à cour. 

Me voiïà donc arrêté pour faire les nobles 
fonctions des pages. Mais ce qu'il y a d'en- 
chanteur dans le service des grands , c'est 
qu'on n'y sent point le joug de la servitude, 
Je n'eus pas sitôt sur le corps la livrée d'un 
grand seigneur, que je me crus un homme 
d'importance. Je pris l'esjprit de mes con^ 



LIVRE IV. CHAP. IX. 75 

frères, et je devins fier de me voir occupé 
de rhonneur humiliant de donner à boire. 
Je ne m'étonne plus si la tète tourne à 
des personnes du commun qui parviennent 
brusquement à des postes élevés , puis- 
qu'une place de page inspirait de Poi^ueii 
à un gentilhomme. 

Il est vrai que mon maître était d'un 
caractère si doux et si bon , que tous ses 
domestiques semblaient moins le servir 
par devoir que par inclination » tant il avait 
soin d'adoucir la rigueur de leur condition 
servile par sa douceur et par sa bonté. Au 
lieu de les punir quand ils avaient fait des 
fautes 9 il prenait leur défense , et cher- 
chait à les excuser. Je me souviens qu'un 
)oiu' un père de famille bourgeoise vint se 
plaindre à lui : Monseigneiu* , lui dit-il , je 
vous demande justice. Votre secrétaire a 
suborné ma fille. Que voulez- vous que je 
loi fasse? répondit mon maître; mon secré- 
taire est Français de nation : vous cènnais-t 
sez les Français ; vous savez qu'ils sont ga- 
lans et accoutumés à séduire les filles. Il 
faut leur passer cela ; mais si mon portier ^ 
qui est Allemand et sujet au vin, eût 
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commis le crime dont vous accuse moA 
secrétaire , je le ferais pendre. 

Enfin le marquis d^Astorga n'était pas 
de ces seigneurs qui sont différens d'eux- 
mêmes d'un moment à l'autre , et avec 
lesquels on est obligé de bien prendre son 
temps pour les engager à promettre leurs 
bons offices ; c'était un homme exempt de 
caprices et d'une humeur toujours égale. 
Il recevait poliment les personnes qui ve- 
naient lui faire quelque prière , et il leur 
promettait d'un air affectueux de s'intéres- 
ser pour elles. Mais, à la vérité, dès qu'il 
ne les voyait plus, il oubliait ses promes- 
ses et n'en tenait aucune ; j'y fus attrapé 
moi-même. Un homme qui avait envie 
d'entrer dans les bureaux du ministère 
^'offrit cent pistoles pour lui faire obtenir 
un poste de commis par le crédit du mar- 
quis d'Astorga. J'entrepris cette affaire* 
J'eus la hardiesse de piier mon maître de ^ 
s'employer pour l'homme que je lui nom- 
mai. Avec plaisir , mon ami, me dit ce sei- ^' 
gneur d'un air obligeant ; je suis bien aise 
que tu fasses usage de la bonne volontÀ^ 
que j'ai pour toi. Tu peux assurer toa'^ 



LIATRE IV. CHAP..IX. 77 

liomme qu'il aura une place de commis 
incessamment. Je la demanderai pour lui 
au premier ministre. 

Je laissai écouler plus d'un mois avant 
que d'oser retourner à la charge , de peur 
dépasser pour un importun. Je me con- 
tentais de me présenter tous les jours dix 
fois devant monsieur le marqpis , m'imàgU 
nant que moti visage et mes services par- 
laient assez pour moi et devaient lui rafraî- 
chir la mémoirje de ce qu'il m'avait promis ; 
mais, Toyant qu'il ne m'en disait pas le 
moindre petit mot 5 et que le temps se 
passait toujours à bon compte , je m'avisai 
un jour de lui présenter la personne à qpi 
je voulais rendre service pour son argent , 
dans la pensée' que cela pourrait produire 
un bon effet. Monseigneur, lui dis -je, 
Toici le sujet pour qui votre excellence a 
bien voulu se charger de demander au mi- 
aistre une place de commis. A ces paroles , 
mon maître, comme si je lui eusse rappelé 
mi songe effacé de son souvenir 9 me dit 
avec une feinte surprise que je lui remet- 
lais en mémoire une chose qu'il avait ou- 
iliée; mais qu'il réparerait sa faute la 
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première fois qu'il verrait le duc de Ler- 
me ou don Rodrigue de Calderone, qui 
étaient alors les maitres du gouvernement. 
Cette nouvelle promesse me donna une 
npuvelle patience. J'attendis encore un 
mois; après quoi, ne me voyant pas plus 
avancé qu'îiu premier jour, |e me dégoû- 
tai du service du marquis ^ et pris la réso- 
lution de m'attacher à un autre naaltre 
sur la parole duquel il y eût plus de fond 
à faire. Je communiquai mon dessein au 
vieux trafiquant de places de domestiques , 
qui, pour deux autres doublons, me fit 
entrer chez le comte d'Oi^as , en m'assu- 
rant que ce seigneur avait la réputation 
d'être esclave de sa foi et d'aimer à fairQ 
plaisir; mais je croîs devoir vous avertir 
en même temps , ajouta-t-il , que c'est un 
homme un peu singulier. Il est si vif, si 
l)rusque, si emporté, qu'il reçoit ordinal-»: 
rement fort mal ceux qui vont le priei 
d'employer pour eux son crédit. Il coi 
menée par leur ôter tout espoir d'obtenil 
ce qu'ils demandent, et cependant il m 
laisse pas de les servir. Il oblige de mau- 
vaise ^râce. Qu'importe? m'écriai -je; 
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oblige y et sur ce pied-là il vaut mieux que 
le marquis d'Astorga , qui promet à tout le 
moade et ne tient parole à personne. 

Véritablement, peu de jours après que 
î*eas changé de condition , je m^apercus 
qne mon nouveau maitre était assez extra- 
ordinaire et d'u;i caractère bien différent 
4e Fautre. Le marquis ne se plaignait ja<- 
mais de ses gens : qu'ils fissent bien ou mal 
kar devoir , il paraissait toujours satisfait 
d'eux; au lieu que le comte reprenait les 
siens quand ils méritaient de Tétre , et quel* 
quefois ^es apostrophait durement. Quel- 
qu'un venait-il humblement in^lorer sa 
protection et le supplier de parler pour 
lui au roi , mon maitre se mettait aussitôt 
en colère contire le suppliant^ le grondait^ 
refusait de lèservir, et faisait pourtant ce 
qu'il souhaitait. 

Je n'oublierai jamais, continua don Mar- 
cos, une scène dont j'ai été témoin. Une 
femme en deuil entra un matin dans la 
ehambre du comte et lui dit : Monseigneur, 
comme je sais que votre excellence est très^ 
chariUble , j'ose m^ flatter que vous serez 
touché de mon sort. Je suis veuve d'un of- ' 
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ficîer de la garde espagnole , qui m'a laissé 
quatre enfans et peu de bien ; si vous vou- 
liez avoir la bonté de demander au roi une 
pension pour m'aider à les.... Mon maître 
ne lui donna pas le temps d^achever^ et 
rinterrompant avec impétuosité : Deman- 
der , oui y demander , lui dit-il d'un ton 
brusque , il n'y a qu'à demander comme 
cela au roi des pensions pour les obtenir; 
vous imaginez-vous qu'il prodigue ainsi ses 
grâces ? Vraiment , vraiment , il a bien 
d'autres personnes que vous à récompenser. 
S'il faisait, des pensions à tous ceux qui le 
servent, tous ses revenus n'y suffiraient pas. 
Elle voulut répliquer ; mais il l'interrompit 
encore et lui dit avec emportement : Reti- 
rez-vous, madame , je ne me mêlerai point 
de cela; je n'aime point à me charger de 
mauvaises commissions. En parlant de cette 
sorte il acheva de s'habiller, et, montant 
en carosse , il sortit pour aller au lever da 
roi, laissant la veuve fort étourdie de l'ac- 
cueil gracieux dont il venait de la régaler» 
Cependant, soit que celte dame ne fût 
pas facile à rebuter, soit que quelqu'un 
Teùt instruite du caractère de mon. maltrej 
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elle le suivit, dans Tespérance de le rejoin- 
dre et de lui parler encore une fois. Elle eut 
i la patience ae l'attendre trois heures à une 
I porte du palais , par laquelle il fallait qu'il 
passât pour s'en retourner au logis ; et s'ap-« 
prochant de lui comme il allait remonter 
dans son carrosse : £h I monseigneur , s'é- 
cria-t-ellc , ayez pitié de ma famille. Allez , 
allez , lui répondit^ii brusquement , le roi 
Vous accorde une pension de cent pistoles. 
Au reste , le comte d'Orgas était un ai- 
mable brutal, et le seigneur de la cour 
peut-être le plus généreux. Il ayait, entre 
autres , une bonne qualité qui est assez rare, 
c'est qu'il ne manquait pas de faire du bien 
à ses domestiques au bout de quelques an- 
nées de service. Il m'avait pris en affection, 
et j'aurais fait sans doute ma fortune chez 
loi, si je n'eusse pas eu le malheur de me 
battre contre un de ses gentilshomihes pour 
une jeune soubrette de madame d'Orgas. 
Nous aimions tous deux la petite personne, 
sans savoir axio nous fassions rivaiix, et je 
fie sais lequel de lui ou de moi était l'a- 
mant chéri , car elle nous traitait l'un et 
l'autre de façon que chacun en parlicu- 
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lier pouvait se flatter de Tètre. Mais quel^ 
que secrète que soit une intrigue amourenscj 
elle ne l'est pas toujours. Mon rival apprît | 
)e ne vous dirai pas comment , qu'on en- 
tendait la nuit le son de ma guitare et quij 
Je cherchais à plaire à Inès. Là-dessus il m^ 
fait un appel ; je vole au rendez-vous; nou| 
mettons l'épée à la main. Enfin nous nou;^ 
disposions à commencer un rude combat ^^ 
lorsque mon gentilhomme^ suspendant toatj 
à coup sa fureur , me dit : Page , écoutez- 
moi. Je fais une réflexion qui m'arrête 3 e^ 
que je crois devoir vous communiquer avanlj 
que nous en venions aux voies de fait. Qu'ai-; 
lons-nous faire ? En nous détruisant noua*, 
mêmes, nous perdrons Inès da , réputation* 
Est-ce là lé procédé de deux Espagnols? 
L'honneur d'une maîtresse, fut-elle infi- 
dèle 5 ne doit-il pas leur être cher ? Mais que 
dis -je infidèle? je n'ai point de preuve de 
sa trahison ; faut-il que sur un simple soup-, 
çon je me livre à une jalouse rage ? Non , 
sans doute 5 lai répondis-je ^ cela n'est pas 
raisonnable ; et si vous vous repentez d'a- 
voir été trop vif, je veux bien que nous ne 
poussions pas les chosi^s plus loin. Je n'ai 
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bas une si grande envie de me couper la 
korge avec vous , que je ne veuille lardes* 
Ims écouter aucune raison ; et c'est assez 
ur moi que je vous fasse voir , en répon- 
nt à votre appel , que je suis homme à 
us prêter le collet. A ce discours mon 
val 9 prenant un visagfe d^ami , me dit en 
Tembrassant : Don Marcos , oublions le 
fi^sé ; je vous demande votre amitié en 
vous offrant la mienne. 

G*est ainsi qne deux fiers ennemis, prêts 
1 s'égorger réciproquement , se réconcilié* 
lient de bonne foi. Cependant la cause de 
leur brouillerîe subsistant toujours,la guerre 
pouvait entre eux se rallumer à tout mo« 
ment; mais le comte d'Orgas y mit bon 
ordre. Un valet de chambre du logis , qui 
était un de ces domestîcpies curieux qui 
savent tout ce qui se passe dans une mai- 
son , et qui d'ailleurs nous haïssait le gen- 
tilhomme et moi , ne manqua point d'in- 
former ce seigneur de notre di fferend et du 
sujet qui l'avait fart nattre ; sur quoi notre 
patron , naturellement fort sévère , nous 
mit à la porte tous deux , comme des per- 
turbateurs de la tranquillité de sa n^aison* 
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Je me retirai chez mon bon ami Monîllo 
qui , connaissant le majordome du duc d< 
Pegnaranda , eut le crédit de me faire re* 
cevoir page de ce seigneur, qui était u« 
homme de soixante et quelques années 
11 n'avait pas moins de douceur et de bonti 
que le marquis d'Astorga, sans avoir h 
défaut de ne pas tenir sa parole ; mais s'i 
était exempt de celui-là, il en avait un au- 
tre qui lui donnait un ridicule dans h 
monde. Ayant toujours été galant, il n< 
voulait point cesser de l'être: Amourew 
d'une coquette dont il faisait son idole , i 
passait les jours entiers à lui tenir des dt» 
cours merveilleux , admirant tout ce qu'eH< 
disait, et souvent même ce qu'elle avait di 
plus défectueux dans sa personne; il reê* 
semblait à ce Balbinus d'Horace qui louai 
jusqu'au polype de sa mattresse. 

Vous vous imaginez bien qu'un pard 
adulateur était fort mal payé de ses flatfél 
Tîes. La dame qu'il aimait lut vendait bleij 
cher la complaisance de les entendre ; ow 
tre qu'elle lui faisait faire une dépense pi 
digîeuse , elle ne lui était pas scrupuleux 
ttient fidèle; le bruit même courait qu'el 
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Jai donnait plus d'un substitut, et ce bruit 
n'était pas sans fondement ; mais il ne trou- 
, Tait aucune créance dans l'esprit de mon 
, vieux maître , qui , se piquant de faire l'a- 
mour en cheyaller errant 5 aurait cru com-* 
inettre un crime s'il eût soupçonné la vertu . 
» de sa maîtresse : belle leçon pour les amans^ ^ 
I qui , sur des apparences le phis souvent 
Élusses, sont en proie à la jalousie. 

Le duc de Pegnaranda était donc ainsi 
Ja dupe de sa princesse lorsqu'il me reçut 
^ son service. Je ne tardai guère à m'attirer 
son affection. Page , me dil-il dès le pre- 
mier jour , votre personne me revient , et 
je lais choix de vous pour faire les comniis- 
i doDS secrètes dont je vous chargerai. £n 
même temps il me mit entre les mains un 
billet pour l'aller porter de sa part à sa 
nymphe, nomsiée don a Hortensia, qui de- 
meurait dans le voisinage de nçtre hôtel. 
Je m'acquittai de cet honorable emploi 
aussi bie]p que ceux qui l'exercent le mieux. 
^e présentai ma lettre de bonne grâce à la 
dame , qui , ne m'ayant point encore vu , 
me considéra long-temps avec attention ; 
puis elle ouvrit le billet, et je remarquai 
a. 8 
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qu^en le lisant elle /prenait ou affectait d^ 
paraître y prendre un extrême plaisir. On 
eût dit que c'était la tendre Florlsbelle qui 
lisait une lettre de son cher don Bélîanis. 
Elle tomba deux ou trois fois comme en dé- 
faillance dans l'excès de son ravisseoient. 
Si je n'eusse pas été mis au fait par Monillo , 
f aurais cru dona Hortensia folle de mon 
maître , tant elle savait bien %e contre- 
faire. 

Après avoir joué ce rôle , elle en fit un 
autre. Page , me dit-elle , vous êtes donc au 
duc de Pegnaranda? Je vous en félicite « 
mon ami; vous ne pouviez entrer au service 
d'un seigneur plus aimable. Madame ^ lui 
répondis-je, qi:^oîque je n'aieriionneurdeie 
servir que depuis vingt-quatre heures, je 
me s^is applaudi déjà plus d'une fois d'à* 
voir trouvé une si bonne condition. Il m'a 
témoigné que j'avais le bonheur de lui 
plaire ; )e souhaite qu'il ne se repente pas 
de s'être laissé prévenir en ma faveur. Je 
ferai tout mon possible pour cela, madam< 
ainsi que pour me rendre digne de vol 
protection. Je voua l'accorde dès ce mi 
ment , reprit-elle 9 vous me paraissez la 
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rifer : allez, ajoata-t-elle , je tous promets 
de lui parler pour vous, et il ne tiendra 
pas à moi que vous ne fassiez chez lui votre 
fortune. Je jugeai bien que c'était pour me 
mettre dans ses -intérêts qu'elle me tenait 
de semblables discours; mais, feignant de 
les attribuer à sa seule bonté 5 je lui rendis 
mille grâces et me retirai à notre hôtel, 
où je ûis à peine arrivé, que le duc me lit 
appeler. 

Hé bien ! page, me dit-il, tu as vu Hor- 
tense ? que te semble de cette divine per- 
sonne ? N'est-il pas vrai qu'elle justifie bien 
toute la tendresse que j'ai peur elle? Mon- 
se^neur, lui répondis-je, n'ignorant pas 
de quels contes il fallait le bercer, dona 
Hortensia est une dame parfaite et digne 
de rattachement d'une personne de votre 
mérite. Mais, quelque charmalite qu'elle 
soit 5 vous devez moins être enchanté de ses 
appas que de l'ardeur dont elle brûle pour 
TOUS. Je l'observais pendant qu'elle lisait 
votre lettre, et je m'apercevais que, malgré 
sa retenue, elle ne pouvait se rendre mat- 
tresse du plaisir qu'elle ressentait. Elle le 
laissait éclater tantôt par des transports > 
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par des élans de tendresse , et tantôt en 
succombant à ^a langueur. 

Tout autre que ce fade amant se serait 
défié d*un rapport si outré; maïs il n^y avait 
rien à risquer avec lui, tant il était là-dessus 
susceptible de crédulité. Je suis ravi > me 
répliqua- 1- il, que tu aies fait ces observa- 
tions. Tu vois par là l'injustice que font à 
don^ Hortensia ceux qui croient qu'elle 
ne répond point à mon amour. Oh ! pour 
cela, oui , monseigneur, lui repartis-je. Je 
m'en ûe à mes yeux; après ce que j'ai vu. 
Je ne puis douter que vous ne soyez tendre- 
ment aimé. Je le crois de même , dit le duc, 
et, sûr du cœur de ma maîtresse comme 
elle l'est du mien , je goûte les douceurs 
d'une heureuse intelligence sans m'in- 
quiéter des caquets. C'est le moyen, repris- 
je, d'éviter les peines de l'amour. Vous 
faites bien de vous reposer sur la bonne 
foi de votre dame» J'aurais grand tort de 
m'en défier, s'écria- t-il; Hortense a l'àme 
et lès sentimens élevés. Jusque dans le 
sommeil il ne (s'offre à son esprit* que de 
nobles images. Hier, par exemple, je l'allai 
voir l'après-diner ; elle faisait la sieste sur 
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^D lit de repos. Je m'approchai d'elle sans 
Ha réveiller, et Je me mis à la contempler à 
inon aise. Je ne sais à quoi elle rêvait ; mais, 
-en rêvant , elle prononça deux fois ce mot , 
page. Une autre femme qu'elle- aurait dit 
iatltuds ; au lieu qu'flortense , qui n'a que 
des idées de grandeur, appelait un page. 
At;es dernières paroles je ne fus pas peu 
lente de rire aux dépens do'^mon maître; 
cq>endant l'eus la force de résister à la ten- 
tation. J'applaudis même à l'extravagante 
pensée de ce bon seigneur, à qui Je dis, pour 
le flatter, que je ne doutais point qu'il ne 
fût intéressé dans le songe que la damie avait 
fait. Tu l'as deviné, me répondît-il en riant 
d'un air vain et fat, elle «l'^en a fait confi- 
dence. 

Deux' jours après cette conversation^^ le 
di|c me renvoya chez Hortense , obargé 
d'an nouveau billet, qu'elle lut avec les 
mêmes démonstrations de joie que la pre- 
mière fois. Ensuite nous eûmes ensemble 
tin second entrètieu, dans lequel ^lle me 
fit mille questions. Elle lOe demanda dans 
quel pays j'avais pris naissance et quels 
étaient mes parens. Lorsque j'eus sur cela 
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contenté sa curiosité, elle voalut sayohi 
pourquoi f avais quitté ma patrie et dam 
quel dessein Vêtais venu à Madrid. Je lu^ 
dis que c^était pour m^attacher à quelque 
grand et me mettre sous sa protection. Je 
suis bien aise, me dit-elle ià-dessus, que 
le hasard vous ait placé ches le duo de Pe« 
gnaranda ; je pourrai vous rendre de bons 
^offices auprès de lui. Je vous dirai même 
que je Tai déjà disposé à vous Êiire du bien, 
et que vous ne tarderez guère à voiu» en 
apercevoir. A ces mots je me répandis en 
remerctmens dans des termes qui mar* 
quaient une vive reconnaissance de ma 
part. Comme ces discours obligeans faisaient 
voit de la nenne qu'ils signifiaient quel- 
que chose, aussi eus-fe la vanité de me Vi* 
' maginer ; et la première fois que je retour- 
nai chez elle, je sus à quoi m*en tenir. 
Hortense, ce jour-là, ne jugea point à 
propos de me parler. Gélie, sa vieille sui- 
vante et la dépositaire de ses secrets, me 
reçût en me disant : Si vous avez un billet 
pour ma mattresse , donnez-le moi ; je le 
lui remettrai quand elle aura pris un peu 
de repos, car elle est indisposée; elle a de- 
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puis yiogt-quatre heures un mal de télé qui 
ne la quitte point. Maudit soit mille fois 
Tamour ! Que dites-vous, CéUe ? m*écrîai- 
|e avec étonnement; pourquoi cette im* 
préeation ? Mon mattre aurait-il chagriné 

" madame, lui qui en fait sa divinité ? Aurait- 
Il par quelque trait de jalousie troublé... 
fi donc I interrompit la soubrette « ce sei- 
gneur sait trop bien aimer pour être capable 
de laisser échapper quelque saillie jalouse; 
ce n'est point cela qui nous cause la mi- 
graine ; mais, ajouta-t-elle par réticence , 
|e me tais.. .. Si vous n*aviei pas la barbe si 
jeune , on pourrait vous en dire davantage. 
Oh I parbleu , mademoiselle Célie , inter- 
Tomp1s-je à mon tour , vous insultez à ma 
jeunesse. Apprenez ,que je suis homme à 
garder un secret important. Quoique page y 
je suis fort discret ; si vous en doutez, met- 
tez ma discrétion à Pépreuve. C'est , reprit 
la suivante , ce qu'il me prend envie de 
faire ; vous allez apprendre une nouvelle 
qui vous surprendra fort : ma maîtresse^ 

! depuis le dernier entretien que vous avez 
eu ensemble , ne fait que rêver, que soupi- 
rer, que gémir et que paiicr de vous* De- 
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viiiez ce que cela signifie. Je vais vous le- 
dire , lui répondis-je : vous voulez vous 
égayer à mes dépens , voire maîtresse et 
vous 9 en me faisant accroire que madame 
n'a pas dédaigné de jeter les yeux sur moi^ 
et qvi'enfin j'ai fait sur elle une tendre im- 
pression. Tous êtes curieuses toutes deux de 
voir si je serai assez fat pour donner ià-dc- 
dans. Avouez , Célie , que vous avez con- 
certé cette pièce pour réjouir monseigneur et 
vous moquer tous trois de moi ; mais^ quoi- 
que je n'aie pas encore beaucoup d'expé- 
rience , je vois bien que c'est un piège que 
vous tendez àmonesprit et non àmon cœur. 
Je suis ravie ^ reprit la vieille soubrette^ 
que vous ayez assez peu de présomptioo 
pour prendre les choses comme vous les 
prenez. Tous les jeunes gens ne sont pas si 
modestes , et mille autres à votre place 
auraient assez bonne opinion d'eux-mènaes 
pour penser autrement que vous . Mais, ajou- 
ta-t-elle, ne serais -je pas dans l'erreur? 
Est-ce en eifet par modestie que vous refu- 
sez de croire que madame vous aime? Non, 
non , soyez franc et sincère , vous ne trou- 
vez pas, apparemment , que sa conquête 



LIVRE IV. CHAP. IX, çf5 

^t de quoi vous tenter. Pardonnez-moi , 
m'écriai- je ; de toutes les femmes du monde, 
I c'est celle à qui j'aimerais le mieux m'atta** 
cber. £st-il vrai, page? répliqua- t-elle avec 
émotion; parlez-vous sincèrement? Ma mat- 
tresse vous plairait-elle ? Je Tadorerais, lui 
repartis-je avec transport ; j'en serais plus 
fou que mon maître. Célie tressaillit de joie 
I à ces derniers mots • comme si la chose 
I l'eût regardée, et me dit en làe donnant 
un petit coup sur l'épaule : Allez fripon 5 all- 
iez , vous êtes plus heureux qu'un honnête 
homme. Revenez ici demain à la même 
heure, ajouta-t-elle; doua Hortensia n'aura 
^as la migraine , et vous aurez avec elle un 
entretien décisif. 

Quoique cela fût clair et net, et que 
l'eusse tout lieu de me flatter de la plus 
douce espérance , néanmoins je n'osais m'y 
abandonner. Je craignais que la maîtresse 
et la suivante n^eussent envie de se jouer 
de moi 9 et que l'aventure ne finit à la con- 
f Qsion du page ;* car je ne pouvais me per^ 
fuader que la maîtresse d^un grand daignât 
I laisser tomber sur moi ses regards. L'esprit 
fatigué des réflexions différentes qui m'àgi- 
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taient , je retournai à Thôtel ; et le \onr 
suivant je me rendis ehez ces dames avec j 
autant de défiance que d*amour. j 

Je ne doute pas, poursuivit don Marcos^ ! 
que vous ne souhaitiez que je vous rende 
compte de cetfb conversation décisive que 
je devais avoir avec Hortense, et que j*eus 
effectivement. Je vais vous la détailler. Je 
trouvai cette dame dans son appartement, 
assise sur un sopha. Elle était dans un né- 
gligé ni galant , et qui la rendait si piquante^ 
que je serais devenu amoureux d'elle , si 
Taffaire n'en eât pas déjà été Êiite. Madamey 
lui dis-je en entrant , je viens me livrer de 
bonne grâce à vos plaisanteries , car fe ne 
doute pas que vous n'ayez résolu , vous et 
€élie> de vous réjouir à mes dépens, en 
me faisant accroire que je me suis attiré 
votre attention; mais je ne suis point la 
dupe de cette supercherie. Je me connais 
trop bien pour oser me flatter d'un bonheur 
si.... Ecoutez, don Ifarcos, interrompît 
Hortense d'un air fort sérieux , vous vous 
trompez ; il n'y a point ici de finesse > et il 
n'en faut pas. Parlons de bonne foi : in*ai-< 
mez-vous ? 
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Je fus an peu surprig d'une pareille 
jpert.on faite « brusquement : Madame, 

^ui répondis-je, qael mortel pourrait dé- 

pndre son cœur contre tant de charmes? 
ïn »eul de TOs regards suffit pour.... Ré. 

jpondez précisément à ce qde }e vous de- 
«nande, interrompit - elle «ncoie avec pré- 

[cipitation; point de subterfuge, point de 
laux-fuyant. Vous sentez-vous du go'ûtpour 
moi? Pour vous, madame , lui repartis-, e 
avec transport, au hasard de tout ce qu'il 
en pourrait arriver. ciel ! jamais amant 
n'a brûlé d'une flammé plus vive ! Je me 
croirais le plus heureux des hommes si je 
voyais mon sort lié au vôtre. Pardonner- 
moi, divine Hortense, ce téméraire aveu 
qui vient de m'échapper; mais, après tout, 
je ne fais que répondre à votre question. Je 
«lis contente de votre réponse, reprit là 

•dame , et , pour rendre ma firuchise égale 
à la vôtre, je veux vous découvrir aussi 
mes sentimeins. Dès le premier moment 
qœ vous parûtes à mes yeux , je me «enti* 
oaitre de l'inclination pour vous; et de- 
puis ce temps-là cette inclination s'est tel» 
lement accrue , que j'ai pris la résolution 
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de vous proposer , avec ma main , treoto 
mille pistoles que je possède tant en ot 
qu'en pierreries. Sortons de Madrid avei) 
ces effets 5 et retirons -nous dans quelle 
contrée de la terre que vous voudfezvchoi- 
sir. Là, nous vivrons tous deux le reste de 
nos jours dans une union charmante et 
d'autant plus solide que le ciel n'en sera 
]point offensé. 

. Je ci*ois f seigneur Gonzalez , continua 
don^Marcos, que vous auriez été ébloui, 
comme je le fus, de cette proposition. 11 
çst vrai qu'elle avait deux faces , qui' n'é- 
taient pas également riantes. Quand je ne 
regardais que la personne d'flortense et 
ses brillans effets , l'agréable perspective 
pour un paige aussi peu riche que je l'étaist 
luais, lorsque ^e venais à faire réflexion 
qu'il s'agissait en même temps d'épouser 
Vf.ne femme d'une réputation équivoque , 
la fâcheuse pilule pour un gentilhomme^ 
Que pensera-t-on de moi? disais-je. Mon 
père et mon grand-père, préférant l'iion- 
neur au bien , n'ont voulu prendi-e que de 
^shastes éçouses; et moi, dégénéraôt de 
Jeur délicatesse, je veux déshonorer mi 
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race par un hymen infâme? C'est ainsi que^ 
pendant quelques montens , j'écoutai For* 
gueil de ma naissance; mais c'est tout ce 
que je pus faire pour mes aîeux« 

J'acceptai la proposition avec toutes les 
marques d*amour et de reconnaissance ima^ 
ginables, et me jetant aux genoux de la 
dame : Belle Hortense^ lui dis- je, il n^'est 
donc permis de penser que vous ne dédai-* 
gnez pas de joindre votre destinée à la 
mienne; il n'est point de bonheur compa- 
rable à celui que vous me présentez. Ëoi 
achetant ces paroles, je baisai avec un 
doux emportement une de ses mains qu'elle 
m'abandonna, et je lus dans ses regards 
qu'en m'accordant cette faveur , elle parta- 
geait le plaisir que je prenais à la recevoir. 
Après un entretien des plus tendres , il fut 
question de nous déterminer sur le pays 
que nous devions choisir pour notre re- 
traite. Je proposai les Asturies. Allons , dis^ 
je à Hortense, allons, si vous voulez , de- 
meurer avec mon père dans son 4>h4teau 
près d'Oviedo^ entre Pegnailor et Manseret.. 
C'est un endroit fort agréable, et nous 
n'épargnerous rie» , don Vincent pt moi 3^ 
2. ' 
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pour vous y faire trouver de ragrémenU 
Tout séjour ne saurait manquer de me 
plaire avec vous , dit la dame. Ne perdons 
point de temps. Écrivez à votre père pour 
lui demander son aveu ; car c'est par là 
quMI faut commencer Texécution de notre 
projet. 
. Je ne pviîs m'empêcher de trembler îcî 

pour vous, m'écriai- je 'en interrompant 
don Marcos dan^ cet endroit; je craint 
fort que le seigneur don Vincent de Girafa 
ne refuse de consentir à ce mariage , mes- 
sieurs les hidalgos étant ordinairement roi- 
des en fait d'alliance, et gens à observer 
les longues et les brèves. Cela est vrai en 
général , répondit TAsturien ; mais mon 
père est pauvre et avare ; ces deux qualités 
me répondaient de son consentCHient; aussi 
me l'accorda-t-ilsans peine , tant celte af- 
faire lui parut avantageuse pour lui et pour 
moi. Btailleurs il connaissait plusieurs no- j 
blesqui^ pour réparer leurs châteaux qu'ils' 
voyaient tomber en ruine , n'avaient pas. 
fait difficulté de se mésaUier , la richessej 
^y^^t de tout temj>s sprvi d'étai à la no-i 
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blesse indigente. En un mot , les trente 
mille pistoles jetèrent de la poudre aux 
,yeux de mon père , qui , n'écoutant que 
riiitél*èt , se hâta de me mander de ne pas 
laisser échapper une si belle occasion de 
me mettre à mon aise. Là -dessus nous 
fîmes toutes les démarches nécessaires pour 
parvenir à la conclusion d'un hymen éga- 
lement désiré de p€Lrt et d'autre , et nous 
nous mariâmes sans éclat. Et le duc de 
Pegnaranda, dis - je alors à don Mar-* 
cos 9 que dit-il à tout cela ? je suis en 
peine de le savoir. Vous allez l'apprendre , 
me repartit Girafa , et c'est assurément ce 
qu^il y a de plus curieux dans œtte aven«> 
lure. 

Ce bon seigneur 9 toujours infatué de To- 
pinion qu'Hortense l'aimait à la folie, quoi- 
qu'il ne fût son amant qvCad honores y vi« 
Tait tranquille et content dans cette douce 
erreur. Mais nous nous lassâmes 9 la datne 
et moi 9 de l'y entretenir, et nous nous pré- 
parâmes à partir pour les Asturies. Néan- 
moins , pour garder quelques mesures avec 
HP seigneur de cette importance > moa 



100 ESTÉVANILLE. 

épouse, avant notre départ, lui écrivît dans 
ces termes ; 

Duc, 

« Il faut nous séparer. J'ai fait un songe 
a que je regarde, comone un avis secret du 
« ciel, et qui m'a détachée du monde. Je 
« vais m'ensevelir dans une retraite consa- 
« crée à la pénitence , et je yous dis un éter» 
« nel adieu. » 

Je portai moi-même oe billet au duc , 
qui me dit après l'avoir lu : Page, est -il 
croyable qu'un rêve puisse faire une im- 
pression si forte P Oui, sur une femme, 
monseigneur > lui répondis-|e. Bien des 
femmes ont la faiblesse de donner dans les 
songes , et vous savez que récemment une 
actrice du théâtre du prince a, sur la foi 
d'un rêve , quitté la comédie pour se reti- 
rer dans un monastère, où elle mène ac- 
tuellement une vie tout édifiante. Le duc 
de Pegnarauda parut d'abord très-mortiûé 
4e se voir enlever son idole ; mais ce ver- 
tueux seigneur , s'imaginant que le ciel ^ 
l'ordonnait ainsi , la laissa maîtresse de ses | 
actions. Voilà de quelle manière HorteAs«i; 
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fe défit de son vieu^ galant, et voici ce que 
je fis de mon côté pour me séparer ,âe 
}ui sans qu'il pût se défier de moi. J'affee-* 
lai de faire une action désagréable à notre 
majordome y qui me donna sur-le-champ 
mon congé. Après cela nous aôrtîn^s de 
Madrid un beau matin avant le! jour, et 
nou$ primes là route des Asturîe^ , Hortense 
et sa suivante dans une chaise, et moi à 
cheval , suivi de quatre ou cinq valets qui 
conduisaient six mules chargées de l^aga- 
ges. Nous eûmes le bonheur de ne faire 
auciine mauvaise reneontre , ni dans la 
Castille - Vieille 9 ni dans la province de 
Léon, et d'arriver bagues sauves au châ-! 
teau de nicinpère^ 

Le bonhomtne ne vit pas sans plaisir pa-i 
rattre nos mules . chargées de ballots qui 
lui semblèrent autant de trésors, et c'est ce 
qui d'abord attira son attention. Je lui pré-^ 
seotaisa belle-fiUe^ qu'il reçut le plus gra-- 
çieusencient du monde. Il fut fort content 
de sa figure, et surtout il admira son air 
modeste, qu'il ne pouvait concilier avec^ 
Kdée qu'il s'en était faite , s'étant attendu 
à. voir une personne ardente et vive. Il 
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xn^en fit compliment en sa présence : Mois 
fil^ , me dit-il , J'applaudis à ton choix , et 
je t'avertis que tu n^auras plus toute ma 
tendresse : tu n'en auras désormais que la 
moitié. 

Si: don Vincent trouva mon épouse ai-* 
mafaie 9 il fut encore plus charmé de sa dot 
que je lui montrai, n y a, lui did-je, dans 
ces sacs vingt mille pistoles. Comment , 
vingt mille \ interrompit avec précipitation 
mon père; ne m'as-tU pas mandé que ta 
femme devait t'apporter en mariage trente 
mille pistoles tant en or qu^en pierreries ? 
Pardonnez-moi, lui répondis- je; aussi j'en 
suis en possession. J'ai dix mille pistoles jen 
diamans, autant en or, et j'ai mis dix mille 
autres pistoles entre les n^ains d'Âbel Za- 
charie, fameux banquier de Madrid. Mon 
père frémit à ces derniers mots. Âh ! misé- 
rable , me dit-il , qu'as-tu fait \ Tu as con- 
fié ton argent Il est en sûreté, lui ré- 

pliquai^je brusquement : Zacharie est bon, 
il ne peut manquer. Il ne peut manquer 1 
s'écria don Vincent avec emportement. 
Quelle confiance indiscrète! 'Je ne me fie- 
rais pas au.... Encore une fois, mon père, 
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loi dts-je y Zacharie est sûr. Je lui ai donné 
mon argent à gros intérêts^ après avoir 
pris des assurances de lui. A gros intérêts , 
di^-tu? reprît don Vincent : f'est ce qui m^ 
le rendrait suspect. Il faut promptement 
retirer tes espèces; je crains môme qu'il 
n'ait déjà fait banqueroute. 

J'eus . beau vouloir rassurer mon père t 
je ne pus en venir à bout qu'en lui promeU 
tant de retourner incessamment à Madrid 
pour retirer mes dix mille pîstoles des mains 
de Zacharie; encore fallut-il , pour tran- 
quilliser l'esprit du bonhomme, que je me 
hâtasse de partir , quelque répugnance que 
j'eusse à m'éloigner sitôt d'une femme pour 
qui je me sentais de jour en jour plus de 
tendresse. De son côté , Hortense , quoîquQ 
très-mortiliée de mon voyage , y consentit 
pour plaire à son beau-père, qui fut ex- 
trêmement flatté de t)ette complaisance. 

Quinze jours après mon arrivée aux As- 
tarîes, je remontai donc à cheval , et , suivi 
d'un valet aussi bien monté que moi, je 
pris le chemin de Madrid à grandes jour- 
nées, moins pour contenter don Vincent 
que pour être plus tôt de retour auprès de 
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ma chère Hortense. Je n'y fus pas plus tôt 
rendu , que j'allai voir le seigneur Abel 
Zacharie, qui me demanda ce qu'il y avait 
pour mon service* Je lui répondis que je 
venais le prier de me rembourser ce qu'il 
me devait. Le banquiier pâlit à ces paroles : 
Comment donc ! &'écria-t-il^ vous voulez 
sitôt retirer votre aident ? est-ce que vous 
•vous défiez de votre serviteur? ferait-on 
courir dans Madrid quelques mauvais bruits 
d'Abel Zacharie ? Non, seigneur Abel, m'é- 
criai-je; voi^s entreteniez toujours trop bien 
votre réputation pour pouvoii: la pjçrdre; 
mais je vous dirai que je veux acheter une 
belle terre dans mon pays, et que j'ai be- 
soin de tout mon argent. Oh ! c'est une 
autre affaire 5 reprit Zacharie , ^ ne der 
mande pas mieux que de vous faire plaisir; 
et , pour vous le prouver , je vous remettrai 
dans le courant de ce mois vos dix mille 
pistoles, quoique nous soyons convenus ^^ 
comme vous savez, que, quand vous vour 
driez les retirer, vous m'en avertiriez trois 
mois d'avance. Je remerciai le seigneur 
Abcl de son procédé obligeant, et l'en in-, 
formai mon père' par une lettre^i. croyant 
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que je mettrais par là son esprit en repos ; 
mais il me fit connaître par une réponse 
vive que rien ne peut rassurer un homme 
inquiet , avare et défiant. 

Don Marcos de Girafa finit dans cet en- 
droit le récit de ses aventures. Après quoi , 
prenant la parole : Vous n'attendez donc 
plus à présent 9 lui dis- je, que le rembour^ 
sèment d^. votre argent pour reprendre te 
cliemin des Asturics ? sitôt que vous Taurez 
reçu, adieu Madrid et tous ses charmes ! 
Oui, seigneur Gonzalez, me répondit-il , jç 
partirai dès le lendemain pour aller rejoin** 
dre ma chère Hortense, à qui je dois le 
bonheur de ma vie. Vous devez me par- 
donner rimpatience que j'ai de la revoir. 
Je la trouve trop juste, repris-je, pour ne 
l'approuver pas , quelque peine que votrû 
départ me fasse. 

Nous nous vîmes encore cinq ou six fois, 
et enfin le jour du remboursement arriva. 
Nous nous embrassâmes tous deux la larme- 
à l'œil. Adieu, Gonzalez, me dit Girafa; 
peut-être nous retrouverons - nous dans la 
suite ; le sort pourra nous rassembler ; 
mais, s'il nous condamne à ne plus nQu& 
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revoir , du moins conservons toujours VUi 
de l'autre un tendre Mouvenir. Yoilà comm^ 
finissent presque toujours les amitiés d| 
cafés : on Se quitte à regret, et Tou s^oit 
blie fort facilement. 
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CHAPITRE PREMIER. 

étaient tés afnusemens ordinaires 
il. €tEstévaniUeàMeu{rid. 

9 
» 

ne fus pas plus loDg-temps alTllgé de la 
. de don Marcos que je ne Tayais été 
Oe de don Ramirez y et je fis bientôt 
elles connaissanceSc Comme je n'a* 
éien à faire qu'à me divertir , j'allais 
t:au lever du roi> et! tantôt je fréquen- 
cafés , où je me plaisais extrême-' 
m l'y 'voyais entrer à tout moment de 
xvs, visages , dont il y en avait lou- 
i^^aelques-uns qui me donnaient sujet 
des remarques réjouissantes. Il y 
inait tous les jours des poètes qui ne 
nquaient pas de nous étourdir les oreil- 
de leurs disputes et de leurs vers. Ils se 
taîent même le plus souvent, ce qui 
>ii6 faisait rire à leurs dépens; mais c'est 
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de quoi ils ne se souciaient guère; il 6em< 
blait même qu'ils prissent plaisir à se ren 
dre ridicules. 

Ce qui me divertiissait surtout dans ca 
lieux-là , c'était d'entendre parler vingt per- 
sonnes à la fois. Les unes débitaient de 
nouvelles militaires > et les autres des avan- 
turcs galantes ou comiques; ce qui formai! 
un mélange confus de toutes sortes de sonS; 
une confusion de voix discordantes qui mi 
ravissait. Quelquefois pourtant, las d'enteih 
dre ce bruit agréable, je sortais du caféaveclâ 
migraine, et j'allais me promener au Pradc 
pour la dissiper. J'avais aussi de temps ei 
teknps la curiosité de me trouver à Tau- 
dience du comte d'Olivarès, et, me mô 
lant dans la foule, j'observais tout ave< 
attention. Il se passait là souvent des scè' 
nés intéressantes. La première fois que j'i 
allai , par exemple , j'-en vis une qui m'arra- 
cha des larmes. Le lecteur me saura peut 
être bon gré de la lui raconter': la voici. 

Il parut dans la salle un vieillard qui 
portait une longue barbe blanche et va 
habit tout déchiré. Il se présenta, un plac# 
à la main , devant le premier ministre , q^ 
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loi dit : Bonhomme, de quoi s*agit-il ? Mon- 
fieîgneur, lui répondit le vieillard , pour si- 
gnaler ravénement du roi à la monarchie , 
vous avez fait ouvrir toutes les prisons , et 
je viens de sortir de la mienne après y 
- avoir été renfermé trente -six ans. À ces 
mots un murmure confus se fit entendre 
dans la salle , et le comte lui-même , frappé 
d'étonnement , demanda au prisonnier 
pourquoi il avait été si long-temps dans les 
fers. JeTignore^lui repartit le vieillard. Je 
sais seulement que je fus constitué prison- 
nier 9 il y a trente-six ans ^ par ordre du roi , 
à ce. qu'on me dit alors ; et ce qui surpren- 
dra votre excellence, c^est que pendant le 
cours de tant d^années'je n'ai subi aucun 
interrogatoire ni parlé à personne qu'aux 
guichetiers qui m'apportaient à manger, 
encore me disaient-ils qu^il ieur était dé- 
fendu deme répondre, si par hasard je m'avi- 
sais de leur adresser la parole. Pour comble 
de malheur, ajouta-t-il, c'est qu'en sortant 
* enfin de ce purgatoire , j'ai été chercher 
ma famille que je n'ai pu trouver. J'avais 
tin père, une mère, unefemnieet deux 
enfans : tout cela est mort ou perdu. Je 
2. 10 
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suis sans bien, et je me vois réduit à la* 
mendicité , si vous n'avez pitié de moi. 

Tous les assistans, émus de compassion y 
attendaient dans un profond silence la ré* 
ponse du comte, qui dit d'un air doux à 
ce pauvre homme : Hé bien , mon ami , que 
demandez-vous^par votre placet P Monsei- 
gneur , lui répondit le vieillard , |e sup- 
plie trës-htimblement votre excellence de 
me faire tout à l'heure remettre en prison ; 
que je lui aie cette obligation-là. Je vous 
entends , reprit le ministre en souriant , et 
vous serez satisfait. Allez, retournez à votre 
prison ; le concierge , par mon ordre y vous 
donnera un habit et du linge, une cham- 
bre propre , un couvert à sa table avec la 
liberté de sortir tant qu'il vous plaira et de 
faire ce que vous jugerez à propos. A ces 
mots du comte la salle retentit d'un ap- 
plaudissement général. Mais ce ne fut pas 
tout; son excellence ne borna point son 
humanité à convertir en auberge le cachot 
de ce malheureux'; il joignit à cela une pe- 
tite pension, pour achever de lui faire ou- 
blier trente-six ans de misère et d'ennui. 
Cette aventure fit beaucoup d'honneur 
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aa premier ministre, et d^autant plus de 
plaisir^ qu'au commencement de son ad- 
oiîaistration il affectait de faire des actions ' 

agréables au peuple pour le prévenir en sa 
faveur. Jl ne s'est pas dans la suite montré 
si humain. Pour finir l'histoire de notre 
vieux prisonnier 9 j'ai ouï dire depuis ce 
temps-là qu'il faisait si peu de cas de la li- 
berté de sortir, qu'il ne sortait presque 
iamais, tant il s'était accoutumé de vivre 
enfermé. 

Le café ou j'avais fait connaissance avec 
Girafa était celui oit j'allais le plus souvent. 
Outre que j'y trouvais des cavaliers d'une 
agréable conversation , j'étais sûr 4*appren-* 
are là quelque aventure plaisante. Je m'en 
rappelle une qu'il faut que je vous raconte. 
Uojour que j'étais dans un café, il entra 
deux militaires, dont l'un avait une fig^ire 
qui me frappa. C'était un grand homme , 
qui par sa mine martiale s'attira les regards 
ie tout le monde. Qui est cet homme-là ? ^ 
4iHc ^ovkt bas à un cavalier qui était assis 

f>rès de moi. C'est, me répondit-il , don 
ribio Truegno, capitaine des cinquante 
des du roi appelés Monteros, et sani 
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contredît un des plus braves officiers qu'il 
y ait dans les troupes de sa majesté. Il a , 
comme vous voyez , un air guerrier qui 
convient parfaitement à son nom. Consi- 
dérez-le attentivement. Plus je le regarde , 
repris- je, plus je l'admire. Mais pourquoi 
a-t-il le bras en écharpe? C'est qu'il est 
blessé , repartit le cavalier avec un souris^ 
et rhistoire de sa blessure est assez plai- 
sante. Je vous la conterais volontiers, s'il 
n'était pas dans cette salle. £h bien ! lui 
dis-je , retirons-nous dans une autre. En 
même temps nous passâmes dans une 
petite salle sur Jie derrière , où il me fit à 
voix basse le récit suivant. 

11 n'y a pas huit jours que cedon Torribîo 
Truegno voulat un matin aller prendre le 
divertissement delà chasse du côté de Gua— 
dalaxara. Il était suivi de deux gardes de 
«sa compagnie aussi bien montés que lui. 
Lorsqu'il fut arrivé à une plaine qui est 
entre Mondejar et Buendîa, un petit honini.e 
à cheveux gris et monté sur un criquet 
fvint l'aborder civilement et lui dit : Sei^ 
gneur cavalier , vous ignorez sans doute 
'que vous êtes ici sur les teri'es d'un gei^--* 
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tîlbomme , qui , se tenant dans }es bor- 
nes de son domaine ^ ne va point chasser 
ailleurs , et qui , par conséquent , n'est 
pas bien aise que les étrangers .chassent 
sur ses terres. Le capitaine^ nieiturellement 
vif et emporté, le regardant du haut en 
bas, lui répondit : Seigneur hidalgo, savez- 
vous bien à qui vous parlez? Oui , seigneur, 
lui repartit le petit cavalier , je sais que vous, 
êtes commandant de la garde des Monteros , 
et je vous prie poliment de ne plus tirer sur 

mes Comment donc! interrompit 

brusquement don Torribio , vous me mena'»- 
cez, je crois, en me faisant cette prière !; 
Et si je ne m*y rendais pas , me feriez-vous 
mettre Tépée à la main ? Je serais fâché d'en 
venir avec vous à cette extrémité , répliqua^ 
le gentilhomme, mais il faudrait bien s'j^ 
résoudre. 

Le capitaine, à ces mots, lui riant au nez ,. 
lui dit d'un air railleur : O parbleu ! mon 
petit ami-, je serais assez curieux de voir 
oomment vous vous y prendriez. Voudriez* 
TOUS bien contenter ma curiosité ? De tout 
mon cœur répondit le vieux cavalier, jd 
reux bien tous donner cette satisfaction/^ 



%.^ 
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puisque vou3 me la demandez de si bonne 
grâce. £a achevant ces paroles il mit pied 
à terre, attacha son cheval à un arbrisseau, 
tira son épée et se présenta fièrement de* 
vant son ennemi , qui, s'imagînant avoir 
bon marché de lui, se mit nonchalamment 
en défense , comme s*il eût eu honte de se 
voir aux prises avec un si faible adversaire. 
Cependant les choses ne tournèrent point 
à l'avantage de donTorribio. Le petit gen- 
tilhomme , qui savait bien faire des ar- 
mes , lui porta une botte qui le blessa au 
bras droit; de façon que le chef des Mon- 
teros , sentant que sa blessure ne lui per- 
mettait pas de continuer le combat, poussa 
de dépit et de rage son cheval à toute bride 
vers Madrid , et ses deux cardes le suir 
virent , riant en eux-mêmes de cette aven- 
ture tragi-comique. 

.. A deux cents pas du champ de bataille , 
notre- capitaine, rencontrant un hidalgo 
monté sur une mule , l'arrêta : Seigneur 
cavalier, lui dit*il, apprenez-moi, de grâce, 
comment s'appelle un petit gentilhomme 
qui a des cheveux gris , et qui demeure 
aux environs de Mondejar. Je sais qui vous 
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roulez dire, lai répondit Tiiidalgo. C*est 
don César de Péralte, un oilicier qui a 
servi long;-teQips avec honneur dans les ar- 
mées du roi, et qui se repose à présent dans 
son château à l'ombre de ses lauriers. Don 
Torribio Truegno fit ses réflexions là-dessus; 
et, reconnoissant que c'était par sa propre 
faute qu'il s'était attiré Taffront qu'il avait 
reçu , il résolut généreusement de recher- 
cher l'amitié de don César, au lieu de lui 
demander sa revanche. Aussitôt qu'il eut 
pris cette résolution, il chargea ses deux 
gardes de retourner sur leurs pas et d'aller 
de sa part inviter Péralte à venir le jour 
suivant dîner chez lui à Madrid. Les soldats 
s*acquittërent de leur commission , et re<^ 
tinrent dire à leur capitaine que don César 
ne manquerait pas de s'y rendre; Don Tor- 
ribio invita le lendemain à ce repas trois 
officiers de ses amis , après leur avoir conté 
son aventure du jour précédent; et comme 
ils étaient tous assemblés dans sa maison , 
l'on vit paraître à la porte Péralte monté 
sur son criquet. Sitàt que le chef des Mon* 
teros Paperçut, il s'empressa d'aller au- 
devant de lui le bras en écharpe. Il voulut^ 



ii6 ESTÉVANILLE. 

même lui tenir Tétrier pour Taîder à des* 
cendre. Ensuite , adressant la parole aux 
officiers invités : Messieurs , leur dit-il , je 
TOUS présente le seigneur don César de Pé- 
ralte^mon vainqueur. Vous voyez rhomme 
du monde qui sait le mieux punir les au- 
dacieux qui vont cliasser sur ses terres sans 
6a permission. Seigneur, lut* dit le petit 
gentilhomme , vous êtes maître d'y chas- 
ser quand il vous plaira. Je -vous rends 
grâce de votre politesse, repartit le capi- 
taine. J'ai une autre chose à vous demander 
qui me sera plus agréable que celle-là; 
c'est votre amitié. Accardez-la-moi, et 
comptez sur la mienne. Don César répondit 
à ce Compliment en homme qui sait le 
monde, et ces deux cavaliers sont devenu» 
j^t bons amis. 
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CHAPITRE II. 

Par qtiei hasard et dans quel état Esté- 
vaniiiô retrouva Bemardina, De ia 
conversation qu'ils eurent ensémh te» et 
quelies furent les suites de cet entretien. 

^Nsoîr, après m'étre loo g- tems promené 
dans les délicieuses prairies de Saint-Jé- 
rôme, Je retournais tranquillement à mon 
hôtellerie , lorsqu^en passant près d'une fe- 
nêtre de salle basse j dans la rue de Tolède, 
i'entendfs prononcer mon nom à haute 
voix. Je m^arrêtai tout court pour regarder 
la personne qui venait de me nommer , et 
je ne fus pas peu surpris de reconnaître en 
elle la coquette Bernardina , mes première» 
amours. Elle fît de son côté paraître un 
grand étonnement de me revoir; et, cu- 
rieuse dem'entretenîr, elle me pria d'entrer 
dans sa maison; ce que je fis d'autant plu* 
volontiers que j'étais bien aise d'apprendre 
l'état présent de ses affaires. 
Une vieille femme , qui avait tout l'aiif 
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de la Pépita 9 et qui y je crois , la valait 
bien , vint m'ouvrir la porte de la rue et 
m'introduisit dans une salle fort propre, 

• 

où je fus reçu par Bernardina, qui parut 
ravie de notre heureuse rencontre et me 
fit toutes les amitiés du monde comme si 
elle m'eût toujours été fidèle. Eh bien ! 
Gonzalez, me dit-elle,, le hasard nous ras- 
semble donc aujourd'hui après sept ans 
de" séparation ! Je ne puis vous exprimer 
toute la joie que j'en ressens. Mais dites- 
moi , mon ami , que faites-vous à Madrid ? 
Y avez- vous quelque bon emploi? En un 
mot , ètes-vous content de votre condition ? 
Je ne jugeai point à propos de faire une 
sincère déclaration de mes biens à une pa- 
reille commère , de peur de m'en repentir. 
Au contraire, j'affectai de paraître fort 
mal dans mes affaires , et je lui répondis 
que je tirais toujours le diable par la queue. 
Est-il possible ! s'écria-t-clle. Le pauvre 
garçon! quel dommage que vous ne soyez 
pas dans l'opulence ! car vous êtes natu- 
rellement très- généreux. Je me souviens 
encore de la facilité avec laquelle vous dé- 
pensiez vos espèces à Salamanque. Je m'ea 
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souvîens'bîen aussi, lui dis-je en souriant , 
et je n'ai pas oublié non plus les petits 
tours de passe-passe que vous me faisiez 
pour mon argent. Ne parlons point de cela , 
Gonzalez ,^ reprit-elle d'un air sérieux, li- 
erons le rideau sur la conduite que vous 
m'avez vue tenir. J'ai purgé mes mœurs. 
Je n'ai plus qu'un amant. Le comte de Me- 
dellin m'adore 9 et, bornée à lui plaire, 
I je paie son attachement d'une inviolable 
I fidélité. Mais, entre nous, poursuivit-elle, 
I il la mérite bien. Outre que c'est un seî- 
I gneur tout aimable de sa personne, il a 
des manières charmantes. Au lieu d'imiter 
; ceux de ses pareils qui tiennent leurs mai- 
tresses enfermées et invisibles aux hommes, 
il me laisse Jouir d^une entière liberté. Il 
me permet de recevoir chez moi ses amis 9 
qui sont des comtes, des marquis ou des 
ducs. J'ai même ^ sous son bon plaisir et 
sous sa sauvegarde , établi uhe petite aca- 
démie de jeu dans ma maison , où plusieurs 
de ces seigneurs s'assemblent trois fois la 
semaine pour joUer ; et après le jeu je leur 
donne à souper. 
Expliquons-nous 9 s'il vous plaSt, sur cet 
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article 9 interrompis -je avec précipita tton. 
Si vous régalez ces seigneurs à vos dépens, 
cela doit vous coûter beaucoup; car enCn 
ces sortes de repas ne sont point des sou- 
pers d'anachorète. Non , vraiment , reprit 
Bernardlna ; mais aussi je n'en fais pas les 
frais, et je vais vous apprendre de quelle 
façon j'engage des personnes de cette im- 
portance à les payer. S'il y a, par exemple, 
chez moi un duc et un marquis , je les tire 
à part finement l'un après l'autre, et leur 
dis à l'oreille : Monsieur le due , monsieur 
4e marquis soupe-t-il ici? Ces seigneurs, 
qui entendent ce que cela veut dire, ré- 
pondent oui, et accompagnent ce mono- 
syllabe de trois ou quatre doublons. J'en 
use de même ensuite avec les autres sei- 
gneurs, s'il y en a; si bien que chacun 
d'eux s'imagine avoir seul payé le souper. 

Il faut convenir, dis -je alors en faisant 
un éclat de rire , que voilà une nouvelle 
^ façon de fripooner bien ingénieuse. C'est 
apparemment votre bonne tante qui vou$ 
l'a montrée? Justement, répondît Bernar-V 
dina; je suis cette méthode , et j'en tire un 
(rand profit Mais^ à propos de ma tante ^ 
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aioata-t-elle, vous ne me demandez pas 
de ses nouvelles. Hé I qu^est-elle devenue 
celle chère tante ? repris- je avec autant de 
vivacité que si j'y eusse pris beaucoup d'in- 
térêt. Apprenez-moi de grâce où elle est 
actuellement. A Tolède , me dit Bernar- 
dioa. Il y. a trois ans qu'elle vit dans cette 
ville avec le commandeur de Castille^ ; 
mais le bail est fini. Elle va venir inces* 
samment me joindre à Madrid. J'en suis, 
ravi, lui dis- je, le revenu de vos soupers 
grossira ; car il ne faut pas demander si la 
«egnora Dalfa est toujours charmante. Elle 
est encore aimable, ré[>ondlt Bernardin a ; , 
néanmoins je vous dirai confidemmeut 
qu'elle est un peu changée. Je m'en fie à 
ses dernières lettres. Elle me mande que , 
tous les matins à sa toilette elle se trouve 
quelque agrément de moins; qu'elle n'a 
plus ce vif éclat que donne la première 
jeunesse , et que sa peau commence à de- 
venir brune et à bourgeonner. 

Ce n'est pas un mal sans remède, dis -je 
à Bernardina. Il y a des secrets pour con- 
servée le teint, et je connais un apothicaire 
qui est le premier homme du monde pour 

3. 1» 
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métamorphoser la face noire et ridée d'une 
vieille en un visage de tendron. Vous plai- 
santez! me dit -elle. Point du tout, lui 
répondis-je» jamais je n'ai parlé plus sérieu* 
sèment. Ah I mon cher Gonzalez, répliqua^ 
t-elle avec transport, si cela est ainsi , faîtes- 
moi connaître » je vous prie , ce premier 
homme du monde. Il ne vous est pas incon-* 
nu, repris-je; ouvrez les yeUTC, vous le voyez 
devant vous. Qu'entends-je ? s'écria - 1 - elle 
avec une extrême surprise. Quoi! vous pos- 
séderiez un si beau secret I Je ne puis vous 
croire. Si vous l'aviez, vous seriez plus riche 
que tous les contadors ensemble. 

Pour trouver quelque créance dans Tcs-^ 
prit de Bernardina, je fus obligé de lui faire 
une relation de mon voyage dltalie, et dé 
lui détailler comment et pourquoi je ni*é- 
tais fait garçon apothicaire. Je m'étendis ' 
sur les effets surprenans de la pommade et 
deTeauque le grand chimiste Potoschi, mon 
maître, avait inventées, et dont il m'avait ap- 
pris la composition. Bernardin^ m*écoutait 
avec une attention avide» Ëlte admirait prin- 
cipalement ce que je disais de la baronne de 
Conçaetde-dona Blanche Sorba^ sa mère; 
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elle ne pouvait comi^rendre comment ces 
deuxâameS) telles que je les dépeignais noi-* 
ras et pleines de pustules, paraissaient plus 
belles que le jour quand elles s^étaient 
servies de la pommade et de Peau de Po'< 
toschi. 

Gonzalez, mon ami, me dit-elle, je ne 
vous regarde plus que conune un homme 
divin. J'implore votre secours pour ma 
taçte, et j'en aurai bientôt besoin moi-^ 
même. Ënseignez^moi votre secret en fa<^ 
veur de notre ancienne amitié. Ma chère 
Bernardîna, lui répondis - je, vous serez 
contente. Dès demain j*acheterai toutes ien 
drogues nécessaires pour la composition de 
la pommade et de l'eau de Potoschî , et 
Dôus en ferons l'épreuve aussitôt que votre 
tante sera icL Je vais, reprit-elle , lui écrire 
tout à l'heure pour l'informer de l'entre- 
tien que je viens d'avoir avec vous. Je np 
doute pas que ma lettre ne précipite son 
départ. 

Telle fut notre conversation ; après quoi, 
je pris congé de la dame en l'assurant que 
dans trois jours je viendrais la revoir , et 
je me retirai h mon hôtellerie. Le jour 
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suivant, je me pourvus des in^édiens qu'3 
me fallait pour composer ma pommade el 
mon eau. Je travaillai toute la journée 9 
ainsi/que le lendemain, dans ma chambre, 
dont je fis une boutique d'apothicaire ; et 
le troisième jour, ayant achevé mon ou-* 
vrage , je le portai sur le soir chez Bernar- 
dina, qui se mit à rire en me revoyant : Ma 
tante esta Madrid, me dit-elle; une heure 
après avoir reçu ma lettre, elle est partie 
par la veie des muletiers, et elle vient d'ar- 
river. Comme elle est fatiguée , je Tai fait 
mettre au lit. Laissons - la reposer un mo- 
ment. Je vous Tavais bien dit, continuâ- 
t-elle en redoublant ses ris, que ma dépêche 
• hâterait son départ II faut avouer que Tin- 
térét de la beauté est bieh cher à notre 
sexe« Il n'y a point de femme qui ne fit vo- 
lontiers cinq cents lieues pour devenir plus 
Jolie. . . 

Nous nous égayâmes un peu sur cette 
matière, ensuite je demandai à Bernar- 
dina si Sa tante était effectivement enlaidie^ 
Vous en jugerez par vous-même, répondit- 
elle ; mais , pour vous dire ce que je pense, 
ses appas m'ont paru bien flétris, et je croisa 
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entre nous^ que c'est œ qui aura fait rési- 
lier son bail avec le commandeur de Cas** 
tille. Heureusement pour elle, le ciel lui 
envoie un restaurateur des charmes effacés 
. parle temps* £n passant par vos mains, elle 
va pour ainsi dire renaître. Vous allei la^ 
rendre plus aimable qu'elle ne le fut j^nais. 
Elle peut compter sur cela, lui dts-je; après 
ma baronne et sa mère, il ne faut désespé** 
rer d'aucun visage. C'étaient deux monstres 
in puris naturaUimê ; j'en faisais des beau*' 
tés célestes. Ah! Gonzalez, s'écria Bernar« 
dîna , emportée par le plaisir qu'elle prenait 
à m'entendre , vous êtes un mortel prodi-* 
gîeux. Que ie suis heureuse de vous avoir 
rencontré 1 Quand vous aurez rendu à ma 
tante toutes les grâces qu'elle a perdues ^ 
vous m'enseignerez l'art d'éterniser ma 
jeunesse. Ah !: friponne, lui dis - je, vous 
n'aurez pas besoin sitôt de mon savoir* 
faire. Je puis m!en passer encore quelque 
temps ^ repartit Bernardina; mais les an- 
nées s'écoulent si rapidement, qu'on ne. 
peut trop tôt prévenir leur ravage. 

Tandis que nous nous entretenions de 
cette sorte la oièce et moi» la tante , après 
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avoir pris quelque repos , se réveilla. £Ue 
ne fut pas plus tôt avertie que j'étais dans la 
maison , que, se couvrant avec précipitation *• 
d'une robe de chambre 9 elle se leva brus-* 
quement f et descendit dans la salle où nous 
étiQin. Dès qu'elle m'aperçut 9 elle vint à 
mo^i^^n air empressé , et m'honorant d'une 
ao%Iade : Seigneur Gonzalez , me dit-elle, 
je partage avec ma nièce le j>laisir qu'elle 
a de vous revoir ; mais parlez-moi sincè- 
rement y doîs-je ajouter foi à la lettre éton- 
nante qu'elle m'a écrite? Oui, madame, 
}ui répondis-je , vous le devez; elle ne vous 
arien masdé qui ne soit véritable, et de-^ 
main vous n'en douterez plus. Quelque con- 
lianee que j'aie en tous , reprit-elle , j'ai 
de la peine à croire que; vouis puissiez me 
rendre telle que vous m'avez vue à Sala^ 
manque. Il faudrait pour cela que vous eus- 
siez le pouvoir des fées. Regardez-moi bien, 
ajouta-t-elle , ue me trouvez-vous pas ef- 
froyable ? Vous ne satiriez l'être, lui repar- 
tis-jc^ la nature vous a donné tant d'attraits 
en partage , qu'un siècle entier ne pourrait 
vous les ôter tous. Mais il est constant que 
vous n'êtes plus si piquante que vous l'étiez 
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lorsque vous enleviez tous les cœurs de l'u^ 
Diversité, Cependaût , madame , poursui- 
yis-je , ce qu'il y a d'heureux pour vous , 
c'est que je puis par une composition chi- 
mique rappeler cet aii* de jeunesse et 
ces grâces qqi brillaient en vous dans ce 
temps-là. 

£n achevant ces paroles je tirai de mes 
poches un petit pot de faïence et uae fiole, 
et les lui présentant : Voilà , lui diji-je > la 
pommad^et l'eau du célèbre Potoschi, ^on 
maître. Vqus n'avez qu'à vous en faire frot- 
ter ce soir la gorgç.et le visage pendant une 
heure entière , étvous m'en direz des nou* 
vdlas deoiain au malin. La segnora Dal£a 
reçut ma cono^ositioo avec une joie mêlée 
de crainte 9 quelque chose que je pusse lui 
dire ; . elle cotiseirvait toujours une secrète 
défiance qui l'empêchait dé se livrer auplaî- 
sir que je lui prpmettals. Néanmoins elle 
avait tant d'înipatîeiicfs d'éprouver la pom- 
made et l'eau , qu'elle n'attendit pas la 
nuit pour s'enfermEei^ dans sa chambre , où 
elle se fit frotter, par sa soubrette durant 
trois ou quatre heiùpes. Après quoi , s'étant 
couchée , ainsi, que je le lui avais recom- 
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mandé, elle eut tputes les peines du inondé 
à s'endormir. Cependant le sommeil, Texau- 
çant enfin, lui ferma la paupière et lui fit J 
goûter sa douceur jusqu'au point du jour. ^ 
Alors , s'éveillant en sursaut , elle cède à la 
curiosité qui l'arrache de son lit : elle vole 
à sa toilette pour se voir , et se regardant 
dans son miroir , peu s'en fkut qu'elle ne 
se méconnaisse et ne se croie transfonaée 
en une autre personne. Elle appelle aussitôt 
sa suivante : Béatrix , lui dit-elle , accours 
ici profnptement ; viens contempler une 
•mineure adorable. La soubrette, pour faire 
plus de diligence , se rendit presque nue 
auprès de sa maîtresse , et , l'ayant eavisai^ ' 
gée , s'écria : Vive Dieu I qu'est-ce que je 
vois ? Vous avez le visage d'une fille de 
quinze ans! Il faut que le seigneur Gonza- 
lez soit un peu plus que sorcier pour vous 
avoir ainsi rajeunie. Je vais vite porter cette 
nouvelle à madame votre nièce. Oui , Béa- 
trix, reprit la segnbra Datfa, va lui an- 
noncer ce prodige ; elle n'en doit pas être 
moins charmée que moi. 

La suivante alla réveiller Bernardina. 
Yeaez voir, lui dit-elle avec vivacité ^ venex 
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\roiT madame votre tan^e. Par sainte ApoU 
jline , elle n*est pas reconnaîssable ; elle est 
hà présent belle comme un astre. A ces mots 
Ifeemardioa ne fut-pas paresseuse à se lever, 
[et) s^étaut habillée à la haie, elle courut èk 
I Tappartement de la segnora Dal£a , où celle- 
-ci ^ à sa toilette , joîgnaii à la vertu de ma 
composition tous les agrémens que l'art des 
«oquettes y pouvait ajouter. Ah! ma tante, 
lui dit-elle en reculant de surprise , est-co 
vous qpafi vous offrez à mes yeux ? Que de 
'\ charmes ! Peu s^en faut que je ne sois ja« 
I louse de votre métamorphose. Je ne pour* 
I rai plus partager avec vous les regards de» 
I hommes. Né badinons point , ma nièce ^ 
I répooidit la segnora Dalfa ; sérieusement , 
I tomment me trouvez-vous ? Toute ravis- 
' santé , repartit Bernardîna ; vous avez re* 
' pris votre air enfantin. Gonzalez vous a ét& 
quinze bonnes années pour le moins. 

J*arrivai chez ces dames dans cet endroit 
de leur conversation. J'avais trop d'impa-^ 
tience de savoir le succès de ma pommade 
et de mon eau pour tarder à m'y rendre. 
Incomparable chimiste, s'écria la tante en 
me voyant entrer dans son appartement,, 
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je vous attendais pour vous faire les remer^ 

cîmens que je vous dois. Je ne puis trop 

. vous donner de marques de reconnaissance, 

£n même temps , pour me montrer jusqu'à 

quel point elle était sensible au service quti 

je lui avais rendu, elle m'embrassa plus 

étroitement qu'elle n'avait jamais fait , et 

sa nièce suivit son exemple en me disant ; 

Ma tante vous rend grâce de ce que vous 

avez fait pour elle , et fe vous remercie par 

avance de ce que vous ferez pour moi. Sou** 

venez-vous que vous m'avez promis votm 

secret. Je vous en renouvelle la promesse, 

lui répondis>je , vous serez bientôt aussi 

savante que moi dans mon art. Mais , sei-* 

gneur Gonzalez , dit la belle veuve , vons 

ne connaissez pas tout le prix du trésor quo 

vous possédez : savez-vous bien que vous 

pouvez gagner des richesses immenses en 

débitant' secrètement votre pommade et vo* 

tre eau ? JLaissez-nous le soin de vous ohcr- 

èber des pratiques, nous vous en fournirons 

tant et plus. Puisque vous avez un si beau 

talent, pourquoi voulez-vous l'enfouir ? Nfj 

vaut-il pas naieux le faire valoir? 



M^ tante a raison , dit Bern^rdipa 
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faut être bien ennemi de soi-même pour 
tefuser de s'enrichir quand on le peut fa- 
cflement II ne tiendra qu'à vous d'être en 
^M de temps en état de faire le gros dos. 
Voug n'avez besoin que de deux ou trois 
«sages de qualité pour vous mettre en ré- 
pnUlion; et sitôt que vous serez en vogue, 
TOUS verrez pleuvoir l'or de tous côtés chez 
». Outre les vieilles dont vous serez ac- 
»Ié, que de galans surannés viendront, 
la bourse à la main , vous prier de faire dis- 
paraître leurs rides I En un mot , vous fe- 

iz brusquement une grande fortune 5 que 
*)us ne devrez qu'à vous-même. 
Enfin ces dames m'en dirent tant, qu'el- 
alJumèrcnt ma cupidité. Je me sentis 
lire tout à coup de Taffection pour les 
fidiesses. Jusque-là je ne les avais aimées 
"Tïepar rapport à l'utilité dont elles sont; 
ais je comimençai à m'y attacher à cause 
fe-mêmes. J*éprouvaî le charme que 
avares trouvent dans leur possession ; et 
j'eusse été seul dans ce moment-là en- 
•mé dans mon cabinet, je crois que j'au- 
"Js baisé mes ducats l'un après l'autre par 
" tendresse pour leur forme et pour leur 
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matière. Dans la disposition où ces deux 
femmes mirent mon esprit par leurs dis-; 
cours, je me résolus à suivre leur conseiLi 
C^en est fait , mesdames , leur dis-je , vou^ 
me déterminez. Je vais de ce pas me retirer 
chez moi pour faire une copieuse provision 
de 'ponunade et d*eau ; et vous , pendant 
ce temps-là, déterrex-moi de riches douai-* 
rières qui en aient besoin. Allez , allez , dit 
Bernardin a, laissez-nous faire , nous vous 
en trouverons. L'envie que nous avons d'ê- 
tre toujours belles doit vous en répondre. 



^ CHAPITRE III. 

Estévanille se nui à déiiter sa pommade 
et son eau . H gagne beaucoup^ et devùnï 
avare à mesure qu'il s^enrichit. 

• 

Je commençai par faire un laboratoire d^ 
mon cabinet , et à me munir de fioles et èi 
petits pots^ Après quoi je passai trois joufl 
<et trois nuits à distiller à l'alambic lei 
sues des plantes propres à faire mes opéra* 
lions. Au bout de ce temps-là ma eompo 
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flition se trouTànt achevée, i'allaî chez me& 
deux daines pour les avertir que j*avaîs de 
quoi £oiîre vingt métamorphoses pour le 
^ moins; il ne me faut plus, leur dis-Je, que 
des pratiques. Vous n'en manquerez pas » 
me répondit la tante. Nous avons déjà deux 
sujets à mettre entre vos mains : Tun est 
une comtesse (|ui aime le monde , et que 
le monde quitte ; et Pautre est la femme 
d^un alcade de cour , une dévote qui veut 
; fixer le cœur de son volage époux. Allez voir 
I ces deux dames , poursuivit-elle en me don- 
i nant un papier sur lequel leur demeure 
était écrite ; demandez à parler à leurs fem-i 
mes de chambre, qui ont ordre de vous in- 
troduire secrètement dans les appartemens 
de leurs maîtresses. 

Dans rimpatience que j'avais de mettre 
des vieilles à contribution , je me rendis sur- 
le-champ chez la comtesse, à qui sa sui- 
^ vante dit en me présentant : Madame, voici 
\- cet habile chimiste qui répare Toutrage des 
^ ans. Hélas ! dit la comtesse en soupirant , 
i je ne sais si , malgré toute sa science , il 
' pourra me faire un vi«age qui ne blesse pas 

rvue des hommes. Hé ! madame , dis-je 
a. 1^ 
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alors d'un ton de charlatan , permettez-moi 
de vous dire que vous outrez la justice que 
vous vous rendez. Vous n'avez pas si grand 
sujet que vous vous Timagincz de vous 
plaindre du temps. Il n'a fait que flétrir vo- 
tre teint et faner votre beauté. Il n'y a q x 
les remettre à la teinture pour les faire 
fleurir 5 et c'est à quoi mon eau est prlnci> 
paiement bonne. Je vous dirai même que 
ce qu'elle a de plus adniirable , c'est qu'elle 
produit son effet du soir au lendemain. Une 
vieille se couche avec ses rides , et. se lève 
avec un visage plus uni qu'une glace. Ah l 
que me dites-vous ? interrompit avec pré- 
cipitation la comtesse* Se peut-il ({ue vous 
ayez un si beau secret ? Enseignez-moi donc 
vite la manière de m'en servir ; en me van- 
tant son excellence» vous irritez l'impa- 
tience que j'ai de l'éprouver, i^à-dessus 5 
apriès l'avoir instruite de ce qu'il y avait à 
faire , je lui laissai un petit pot et une fiole» 
et je la quittai en lui disant que je revien- 
drais le lendemain» bien assuré que je la 
trouverais changée du noir au blanc. 

Au sortir de chez la comtesse » je pris le 
chemin de la maison de l'alcade » dont la 
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dévote épouse voulait devenir une de mes 
pratiques. Lorsque j'y fus arrivé, je deman- 
dai une vieille soubrette dont le nom était 
marqué sur mon papier* Cette suivante pa- 
rut bientôt ; et dès qu^elle m'entendit dire 
que j'avais quelque • chose à commtmiquer 
à sa maîtresse , elle me répondit en sou- 
riant : Je devine qui vous êtes ; soyez le 
bien-venu. On vous demande ici à cor et à 
cri. En même temps elle me mena par un 
escalier dérobé à l'appartement de ma- 
dame, qui me reçut d'un air gracieux. C'é- 
tait une personne qui avait été tout aima- 
ble dans sa première jeunesse, et qui con- 
servait encore des restes de beauté dont un 
mari plus raisonnable que le sien aurait été 
è'ontent. Aussi lui dis-je en l'abordant : Je 
doute que vous m'ayez fait venir ici pour 
Ydus , madame ; car si vous avez perdu 
quelques-unes de vos^grâces, il vous en 
reste tant d'autres , que vous n'avez pas be^ 
soin de mon secret pour attacher les hom- 
mes à votre char. Vous vous trompez fort , 
me répondit-elle , si vous croyez que je 
souhaite d'embellir pour me faire des ado- 
rateurs. Ce n'est uniquement que pour 
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plaire à mon époux. Cela vous semblera 
peut-être extravagant, ajouta-t-elle ; mais 
je vous dis la vérité : faime mon mari , et 
)e ne veux devenir plus belle que pour lai i 
paraître toujours agréable et l'empêcher 
de me faire des infidélités. C'est-à-dire, ma- 
dame 9 repris-)e , que vous avez un époux 
galant. Que trop galant ! repartit la femme 
de Taloade ; il a ce défaut-là. Unissons-nous 
pour l'en corriger. Redoublez , s'il est pos- 
sible y la vertu de votre pommade et de vo- 
tre eau. £n un mot 5 rendez-moi si belle et 
si piquante , qu'il ne soit jamais tenté de 
$'écarter de son devoir. 

J'enseignai aussi à la femme de l'alcade^ 
en lui donnant un petit pot et une fiole , de 
quelle sorte elle devait se servir de ma pom- 
made et de mon eau. Ensuite je lui dis 
adieu jusqu'au lendemain à la même heure. 
3e n'eus pas quitté cette dame, que, plus 
impatiente encore que la comtesse de voir 
l'effet de ma composition , elle n'attendit 
pas qu'il fût nuit pour se faire frotter et met- 
tre au lit, ou elle ordonna qu'on la laissât 
reposer. 

Le jour suivant, je me levai fort curieux 
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de savoir si mes deux pratiques avaient des 
complimens ou des reproches à me faire. 
Je me rendis ebez la comtesse 5 que je trou- 
vai à sa toilette avec sa suivante, qui, la 
regardant avec admiration , élevait jus- 
qu'eaux nues sa beauté renaissante : Appro- 
chez, seigneur docteur, me dit-elle d^un 
air joyeux et satisfait; venez recevoir les 
applandissemens qui vous sont dus. Je suis 
ravi , madame', lui répondis-je , que vous 
soyez contente de ma composition. Com- 
ment, contente! répliqua la comtesse; di- 
tes plutôt enchantée. J'avais déj^a renoncé 
au commerce des jeunes gens et aux spec- 
tacles;mais je prétends bien reparaître dans 
le monde, et être encore de tous les plaisirs 
que j'avais abandonnés. Madame,* repris- 
je, vous le pouvez hardiment; vous ne se- 
rez point de trop dans une assemblée bril- 
lante, et je suis sûr que les cavaliers du 
meilleur goût vous lorgneront avec plaisir. 
Vous êtes trop flatteur, monsieur le chimiste, 
me dit la dame ;mais ^ au reste , quand vous 
parlez de cette façon, vous faites plutôt re- 
loge de votre art que celui de ma beauté* 
Quoi qu'il en soit, poursuivit-elle , le ser^ 
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vice que vous m'avez rendu ne peut être 
trop payé. Voilà une bourse de cinquante 
doublons. Je vous la donne seulement pour 
votre petit pot cl votre fiole. Je ne borne- 
rai point là ma reconnaissance , si vous avez 
soin de m'entretenir dans Tétat où vous 
m'avez mise. Après cette^onversation , dont 
la fin surtout me plut fort , je me retirai 
aussi satisfait de ma comtesse qu'elle Tétait 
de moi. Véritablement je ne me serais ja- 
mais attendu à un pareil honoraire , et j'eus 
lieu de juger par là que la belle veuve et 
sa nièce ne m'avaient pas fait prendrfe un 
mauvais parti. 

Tandis que j'étais en train de toucher 
des espèces , j'allai tout de suite chez la 
femme de l'alcade. Elle ne me fit pas une 
réception moins gracieuse. Cette dame ve - 
nait de quitter sa toilette , et la joie brillait 
dans ses yeux : Madame > lui dis- je en la sa- 
luant^ vous avez un air de satisfaction dont 
je tire un bon augure; les apparences sont 
bien trompeuses, si vous n'êtes pas con- 
tente de mon secret , votre beauté me parai t 
telle que vous* la désiriez. Je suis au con^- 
hle de me vœux, me répondit-elle ;'Voa 
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drog^ues ODt fait des merveilles, ajouta- 
t-elie en riant de toute sa force; il faut 
i q^0 je vous conte cela. Mon époux vient 
\ . quelquefois dans mon appartement Lors- 
; qa'il y vient, il a l'air froid et sombre ordi- 
! nairement; à peine jette-t-il sur moi la vue; 
I ou s'il me regarde^ c'est avec une indifiTé- 
rence qui blesse ma tendresse et ma vanité. 
Or, il s'est avisé d'y venir aujourd'hui. Il 
a d'abord remarqué du changement dans 
ma personne , et cette observation a réveillé 
son amoiu* assoupi ; il m'a dit des douceurs 
et fait mille caresses. En achevant ces pa- 
roles elle redoubla ses ris, que je mourais 
d'enviç d'accompagner des miens ; mais , 
pour mieux faire le docteur , j'en conservai 

toute la gravité. 

Quand la femme de l'alcade eut bien ri , 
elle reprit aussi son sérieux : Incomparable 
chimiste , me dit-elle , n'en demeurez point 
là , s'il vous plaît; employez tout ce que la 
' chimie a déplus efficace et de plus puissant 
pour entretenir les charmes que voire art 
m'a donnés ; vous avez fait un miracle en 
réchauffant un marî glacé, mais vous en 
ferez encore un plus grande si vous pouvez 
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me rendre assez aimable pour fixer ses dé- 
sirs. Madame, lui répliquai-je , la chose 
assurément n'est pas facile; mais je ne la 

^^ I 

crois point impossible. Est-il vrai ? s'écria* \ 
t-elle. Ah ! si vous en venez à bout, je re- 
connaîtrai bien ce service. Elle prononça 
ces derniers mots d'un ton à me persuader 
qu'on pouvait compter sur sa parole; et 
pour leur donner encore plus d'énergie , 
elle les accompagna d'un fort beau diamant 
qu'elle me mit au doigt, en attendant, m.e 
dit-elle, d'autres marques de sa reconnais- 
sance. 

Je sortis de chez cette dame aussi, satis^ 
fait d'elle que de la comtesse ; car je ne 
doutais pas que mon diamant ne valût au 
moins cent pistoles. Pour en être plus sûr, 
j'allai le montrer à un vieux joaillier dont 
on m'enseigna la demeure, et qui me dit, 
après l'avoir long^temps examiné : Ce bril^ 
lant est-il à vendre ? Non , lui répondis- je, 
et le cavalier auquel U appartient voudrait 
seulement savoir ce qu'il vaut. Si ce cava- 
lier, répliqua le marchand, veut s'en dé- 
faire , je lui en donnerai cent cinquante 
pistoles. Je remerciai le joaillier, et, charmé 
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de son appréciation y je m^en retournai 
joyeusement ch/ez moi en disant : Courage , 
monsieur le chimiste, voilà une bonne ma- 
1 tinée. Pour peu que vous en ayez d'autres 
semblables , vous serez bientôt riche. 

Je ne fus pas sitôt de retour à mou hô« 
tellerie 5 que je m'enfermai dans mon labo- 
ratoire. J'ouvris mon cofire-fortj je veux 
dire la malle où étaient mes espèces 9 et j'y 
mis la bourse de la comtesse 5 en disant 
d'un air aussi teq^re que si j'eusse parlé 
à une maîtresse : Allez , brillantes pis-^ 
tôles 5 chère et douce récompense de mes 
travaux chimiques, allez tenir compagnie 
aux ducats de mon oncle , qui sont vos frè- 
res aînés. Sérieusement, si quelqu'un eût 
entendu les discours insensés que je tenais 
à mon argent, il m'aurait pris pour un fou. 
Mais enfin j'étais possédé du démon de 
l'avarice. Je comptais que ma pommade et 
mon eau me mettraient en peu de temps en 
grande réputation , et me produiraient des 
iommes considérables, que je supputais sans 
cesse au gré de mon avare imagination, 
sans penser que je pouvais me trompeur 
d^ns mes calculs^ 
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J'allai dès ce jour-là même rendre grâces 
à la segnora Dalfa et à sa nièce de m'avoir 
donné deux bonnes pratiques. Nous ea \ 
avons encore d'autres à vous fournir , maj 
dit Bernardîna. Une vieille et riche mar-' 
quise^ dont le visage, par laps de temps 9 
est devenu affreux /attend un jeune comte 
ilalien , qui doit incessamment arriver à 
Madrid pour Tépouser. Ils ne se sont ja- 
mais vus tous deux 9 et cependant leur ma- 
riage est arrêté. Le cavalier est préveyiu que '\ 
la dame n'est pas belle; mais cela n'empé- | 
cbe pas qu'il ne veuille devenir sou époux , 
car c'est une veuve cousue d'or. La dame, 
de son côté, quelque confiance qu'elle ait 
en ses richesses , craint que le comte , en 
la voyant, n'ait envfe de rompre le marché. 
Ma tante et moi nous lui avons fait parler 
de vous, fît ce qui lui a été dit de votre sa- 
voir-faire lui a inspiré une vive curiosité de 
vous voir. Âlle;E la trouver tout à l'heure, 
ajouta-t-elle en me donnant un petit par 
pier; voici sa demeure et le nom de la sou- 
brette à laquelle il faut vous adresser. 

Je courus chez la marquise sans perdre 
de temps, et je n'ai de ma vie été si surpris 
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{pie je le fus lorsque, étant entré dans son 
appartement, j'aperçus sur un lit de repos 
une petite figure de femme noire 9 chas- 
liense et ridée. Je doutai d*abord que ce. 
(ùt là cette mignonne qu'un jeune seigneur 
Malien venait avec empressement de son 
pays prendre pour femme à Madrid. Mais 
die me Tapprit bientôt eile-méme y afui 
que je n'en ignorasse : Monsieur le doc- 
iteur, me dit-elle, considérez-moi, je voud 
||>rie,. avec attention : que vous semble de 
kna beauté ? ne trouvez- vous pas que le ca- 
valier qui vient de si loin pour m^épouser 
sera bien payé de sa peine ? Ces paroles 
jin'étonnèrent. Je n'avais point encore vu 
|de femme tourner en ridicule sa propre 
personne. 11 est vrai que la marquise était 
encore plus laide que vieille , quoiqu'elle 
eût soixante bonnes années sur la tète. 
J'aurais applaudi volontiers à ses plaisan- 
I taries ; mais, outre que j'étais trop poli pour 
«rendre cette liberté , elle m'en aurait peut- 
iètre su très-mauvais gré. Madame , lui ré- 
boudis-je, il est constant que, dans l'état 
!où vous êtes, je ne vous conseillerais pas 
|de vouloir disputer la pomme aux trois 
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déesi^es. Cependant , sans ei)cipmnter le 
pouvoir des fées ni les philtres les plus 
puissons , vous pouvez devenir telle , queij 
le seig^neur qui sera votre époux aura lîeuj 
de se vanter d^avoîr une femme aînaable. 
La dame, à ces paroles , fit un éclat de 
i*îre , et me dit, toujours en badinant à ses 
dépens : Mon pauvre docteur, je vous crois 
fort habile, mais non pas assez pour me 
prêter une figure qui puisse phaire aux > 
yeux. Je serai plus que contente de vous, 
si vous rendez ma vue supportable dans la 
société. Je ferai plus, madame, repris -je 
en homme sûr de son fait, je veux que 
dès demain matin, à votre toilette, en vous 
regardant dans votre miroir, vous soyez, j 
comme Narcisse, enchantée de votre image. 
11 échappa là-dessus de nouveaux ris à la 
marquise, qui me répliqua dans ces termes: 
Vous êtes bien téméraire d'entreprendre 
cela ; je vous défie avec toutes vos drogues 
chimiques d^en venir à bout. Néanmoins , 
poursuivit-elle , je ne refuse point d'éprou- 
ver votre secret; mais j'y consens plutôt^ 
pour vous désabuser que dans l'espérance 
4e devenir une femme agréable; et j*y mets 
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une conditiOD an moins : j'exige de vou» 
que vous me donniez votre parole d*hon- 
^ oeur que vous ne direz à personne que j'ai 
été assez folle pour me mettre .entre vos^ 
mains, et me flatter que vous me rendriez 
belle en dépit de la nature. Je lui fis cette 
promesse ; après quoi je lui laissai une 
fiole et un petit pot , et je me retirai en 
lui recommandant surtout de se faire bien 
frotter. 

Je ne laissai pas , je l'avoue , de trembler 
pour ma composition '9 malgré les heureu- 
ses épreuves qui en avaient été faites. Je 
craignis qu'elle ne ratât un pareil sujet , 
qui véritablement iie justifiait que trop ma 
crainte. J'eus là -dessus quelques inquié- 
tudes, jusqu'à ce qu'étant retourné chez 
la marquise le jour suivant , j'eus le plai- 
sir de la trouver rajeunie d'une vingtaine 
d'années pour le moins, et embellie de 
façon que peu a'en fallut qu'à l'exemple 
de Pygmalîon, je ne devinsse amoureux dô 
mon ouvrage ; Docteur , me dît-elle toute 
transportée de joie, je vous fais réparation 
d'honneur. Je vous ai cru, je l'avoue, un 
charlatan ; mais vous m'avez bien agréa- 
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blement détrompée 5 et je vous reconnais 
maintenant pour un docteur sans palreil. 
Madame , lui répondis-je sur le même ton , 
pour vous parler avec une franchise égale 
à la vôtre, je vous pardonne d^avoir douté 
du succès de ma composition , puisque je 
n'en attendais pas moi -même un si heu- 
reux. ' 

Dans le ravissement oÈi cette vieille était 
de se revoir en état de briller encore dans 
les cercles , elle me donna une bourse où 
il y avait cent doubles pistoles , à condition 
que je ne la laisserais pas manquer de 
fioles et de pots. Je promis de lui en four- 
nir une ample provision. Après cela |e la 
quittai pour aller enfermer mes >cent dou- 
blons dans la malle où étaient les espèces 
de la comtesse et mes ducats; ce que je ne 
pus faire sans donner à mon argent de 
nouvelles marques d'idolâtrie. 
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CHAPITRE IV. 

Ou Von verra tm étrange revers de for- 
tune , et un déptoraéie trait de ia ma- 
•' iice humaine. 

XI.U6 un hydropique boit, plus il veut 
boire ; et plus uu avare amasse de ri- 
chesses, plus il eu veut amasser. La se- 
gnora Dalfa et sa uièce me firent gagner 
encore beaucoup d'argent , et cela dans 
Tespérance que je leur apprendrais la com- 
position de ma pommade et de mon eau. 
Je le leur avais promis, et j'étais toujour» 
dans la résolution de leur tenir parole; 
mais un revers de fortune que f éprouvai 
tout à coup , et que je vais détailler, ne 
me le permit point. 

Un Matin , dans le temps que je faisais 
le mieux mes affaires , je fus assez surpris 
de voir entrer dans ma ehambre.une ma- 
nière d'alguazil. Je lui demandai à qui il 
en voulait. A vous , me répondit- il fière- 
ment en me faisant remarquer une mé- 
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daille d'or qu'il portait sur son estomac 
entre la peau et la chemise ^ et sur la- 
quelle étaient gravées les redoutables ar- 
mes de rinquisition. J'ai Thonneur d'être 
huissier du saint -office, et j'ai ordre de 
mes supérieurs de vous arrêter. Suivez- 
moi ; je vais vous conduire à nos prisons^ 
Je fus si troublé de ces paroles , <iue, ne 
sachant ce que je faisais ^ je voulus me je- 
ter sur l'huissier et me colleter avec lai ; 
mais il se mit à rire en me disant : Sei- 
gneur cavalier, vous prenez le mauvais 
parti. Vous ignorez apparemment le res-* 
pect qu'on doit à la sainte inquisition. 
Toutes les personnes qu'elle fait arrêter, 
'de quelque condition et qualité qu'elles 
soient, se laissent emiprisonner sans résis^ 
tance; et si quelqu'un, ce qui est très- 
rare , par ignorance ou par indocilité , s'a- 
vise de faire le rétif, tout le peuple est 
obligé de prêter main-forte pour exécu- 
tion des ordres du grand-inquisiteur. Yenes 
donc, ajouta-t-il, docilement avec moi, 
81 mieux n'aimez vous laisser indignement 
entraîner par force. Voyant qu'il ne ma 
servirait de rien de vouloir désobéir^ je sup> 
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vis l'huissier^ qui me mena droit aux pri- 
sons du saint-office. 

Aussitôt que j'y fus arrivé, le geôlier, 
accompagné de plusieurs gardes, m*eufer- 
ma dans un cachot en me disant : Le com- 
missaire de la sainte inquisition va se 
rendre ici dans un moment. Songez à faire 
à ses questions des réponses précises et 
sincères. A ces mots il se retira , et me 
laissa dans un aocablement, dans une stu- 
pidité dont je n'étais pas encpre bien re- 
tenu quand le commisss^ire parut. Celui-ci 
me demanda pjremièreno^ent mon nom et 
ma profession ; ensuite il m^exhorta > pour 
mon propre intérêt, à faire une déclaration 
fidèle de tous mes biens, en me disant,, 
pour mieux m'y engager, que, si j'étais 
innocent, comme il le croyait, tous les 
effets que je déclarerais me seraient exac- 
tement rendus; au lieu que, si j'en voulais 
soustraire., la moindre partie à la connais- 
sance de mes juges , tous mes biens , meu- 
bles et immeubles, seraient perdus pour 
moi. Vous ne devez pas douter, poursuivit 
cet honnête homme, de l'intégrité du saint- 
eifice ; et si vous n'êtes pas coupable ^ soyezi 
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hien assuré que tout vous sera scrupuleuse- 
ment remis entre les mains. 

Je fus la dupe de cette perfide assurance ; 
et, m^imagînant avoir affaire à des saints, 
je fus assez simple pow avouer que j'avais 
à rhôrtellerîe de l'argent dans ma malle, 
quelle somme y était, et dans quelles es- 
pèces. Là-dessus le commissaire, prompt à 
saisir, se transporta dans mon hôtellerie , 
ordonna de la part du saint-office à l'hôte 
de lui ouvrir ma chambre , et fît enlever 
sans façon ma malle avec toutes mes hardes, 
que je n'ai jamais revues depuis. 

Pendant que le compaissaire faisait cette 
expédition , j'étais dsttis mon cachot étendu 
sur un grabat,,4brt étourdi de mon empri- 
sonnement. J'avais beau en chercher la 
cause dans ma tête, je ne la trouvais point. 
Quel crime, disais- je, puîs-je avoir commis 
pour m'être attiré une pareille disgrâce ? 
Ma conscience ne m'en reproche aucun de 
ceux dont connaît ordinairement le saint- 
office. Il faut absolument qu'on m'ait pris 
pour un autre. Ne sachant donc à qui m*en 
prendre , je me laissai peu à peu aller au 
chagrinât et du chagrin au désespoir. Je 
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poussai des plaintes et fis retentir mon 
cachot de lamentations. Au bruit que je 
faisais en déplorant mon triste sort, un des 
gardes qui veillent sans cesse sur les prison- 
niers , et qui sont nuit et jour dans les ga- 
leries, ouvrit la porte de ma loge, vint à 
moi , et me donna sur les épaules cinq ou, 
six coups de houssîne bien appliqués, en 
me disant d*une voix basse: Taisez-vous^ 
Tarni; apprenez que dans les saintes pri- 
sons où vous êtes , on garde un profond 
silence quMl n'est pas permis de troubler. 
Souvenez-vous qu'il y est même défendu 
de se plaindre , et surtout de la sainte in- 
quisition, qui, n'étant pas capable de com- 
mettre la moindre injustice , s'offense 
justement des plaintes é^s malheureux qui 
osent murmurer contre sa rigueur. C'est 
de quoi je vous avertis une fois pour toutes; 
car, s'il vous arrive encore de vous lamenter 
jusqu'à vous faire entendre, je vous trai- 
terai plus rudement que je n'ai fait. Que 
cela demeure gravé dans votre mémoire. 
Â ces paroles, qu'il prononça d'un air froid,, 
il sortit et me laissa faire là -dessus mes 
réflexions. 
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Je n^en Bs qu^une : je Tis bien qu'il fallait 
m^armer de patience et faire de nécessité 
vertu ; ce qui n'est pas une chose aisée 
quand on est en souffrance, à moins que 
le ciel ne s'en xnèle, comme je croîs qu'il 
eut la bonté de faire dans cette con jonc-* 
ture; car insensiblement 5 dévorant mes 
peines et les regardant comme une puni- 
tion de mes fautes passées, je redevins 
tranquille : Gonzalez, me disais- je à moi- 
même, au lieu de te désespérer fais un 
saint usage de ton affliction. Pense que le 
Seigneur veut t'éprouver une seconde fois« 
Kappelle-toi le péril où tu te trouvas dans, 
les prisons d'Avila. Peu s'en fallut que le 
corrégidor ne te traitât comme les fripons 
avec qui tu étais. Le ciel te délivra de ce 
danger, et tu dois espérer qu'il ne t'aban- 
donnera pas dans celui-ci. Tu as affaire à 
des juges éclairés, à de saints personnages 
qui te remettront incessamment en liberté^ 
et qui te rendront ton ai^eat jusqu'auder- 
nier sou. 

Dans cette espérance, je souhaitais donc 
ardemment d'être interrogé ; ce qui arriva 
le troisième jour de ma détention. Le geô- 
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lier vint avec un garde me prendre dans 
mon cachot pour me conduire à Taudience 
du grand > inquisiteur. Je trouvai ce juge 
dans une vaste salle tapissée de taffetas 
irert , au bout de laquelle il y avait un grand 
crucifix de marbre blanc en relief ^ qui s'é-^ 
[levait jusqu'au plafond. Le grand - înquisi- 
Iteur^ qui était un religieux de Tordre de 
[saint Dominique, assis dans un fauteuil au 
Ifcout d'une longue table, tenait sa morgue; 
et son secrétaire, qui était un petit prêtre 
iplos noir qu'une taupe , se tenait à l'autre 
]>out assis sur un placet. 

D'abord que j'aperçus ce redoutable Mi- 
nes 9 je courus me jeter à ses pieds, croyant 
par cette action l'attendrir et le toucher. 
Bassesse perdue : il m'ordonna de me rele- 
ver y après quoi il me demanda pour quel 
sujet j'avais été arrêté. Je répondis que je 
rignorais , et que je suppliais très-humble- 
poaent son illustrissime révérence d'avoir la 
(>onté de me rapprendre. Mon ami, repli- 
ijua l'inquisiteur d'un air plein de douceur, 
bêla ne se fait pas de la sorte. Vous n'êtes 
^oîiit ici dans une juridiction séculière. 
C'çst à vous à déclarer pourquoi vous aveas 
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été mis dans nos prisons; et je vous exhorte 
à le faire au plus tôt , puisque vous ne pou- 
vez recouvrer la liberté que par ce moyen. 
A ces mots , qui me causèrent une ex- 
trême surprise , je me jetai une secondij 
fois aux pieds de mon juge , et pleurant à 
chaudes larmes : Hé! comment, m'écrîai-je» 
mon père, voulez-vous que je vous dise unâ 
chose que je ne sais point du tout ? Paroleai 
inutiles, repartit le moine sans s'émouvoir.. 
Accusez-vous dans ce moment , ou taisez^ 
vous, ie voulus parler encore et représen- 
ter que ce qu'on exigeait de moi n'était pac 
possible ; le grand-inquisiteur, toujours de 
sang* froid , persistait à l'exiger ; ce qu^fl 
fit jusqu'à ce que , piqué de mon opiniâ- 
treté, il m'imposa silence en prenant uii.^ 
sonnette d'argent qui était devant lui six.^ 
la table , et dont il se servit pour appelé 
du monde. Alors je vis entrer dans la salE^ 
un objet que' je ne pus regarder sans re^ 
sentir une grande mortification. C'étaieKB 
ma malle et mes hardes, que deux gard^ 
apportaient , et que précédait le eomtmLs* 
/saire qui les avait saisies. 
A la vue de mes chères dépouilles ^ ^ 
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conla de mes yeux un torrent de lacmes 
^e |e ne pus retenir , comme si j^eusse eu 
un pressentiment que j'allais les perdre 
^ouT lamais. Cependant Tinquisiteur, après 
airoir fait ouvrir ma malle en ma présence y 
et inventorier ce qu*il y avait dedans, m*as- 
L sura que tout me serait exactement rendu 
ilor^ue je sortirais de Tinquisition. Ces 
; messieurs ne se contentèrent pas de cela ; 
ils me fouillèrent et m'ôtèrent jusqu'à mon 
mouchoir. Vous jugez bien qu'ils n'eurent 
igarde de me laisser la bague de la femme 
.de l*alcade. Ils me l'arrachèrent du doigt. 
Lèpres cela riiiquislteur me dit qu'il m'ex- 
hortait encore à n'attendre pas plus long- 
temps à déclarer la cause de mon empri- 
sonnement. Il se retira ensuite avec mes 
effets, suivi du petit prêtre noir et du com- 
missaire. Quand ils furent sortis de la salle , 
le geôlier et le garde me remenèrent à 
mon cachot, oh je passai le reste du jour 
sans boire ni manger , et toute la nuit sui- 
vante sans dormir. Je rappelais sans cesse 
dans ma mémoire la déclaration que le 
grand - inquisiteur voulait que je fisse; et 
plus j'y pensais , plus je la trouvais absurde. 
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Au bout de trois jours, je reparus de* 
Tant ce juge , qui me dit : Hé bien ! nous 
déclarerez- vous auiourd*hui la cause do 
votre emprisonnement ? Comment votroJ 
révérence veut - elle que je la devine ? lui 
répondis^je ; ne voyez-vous pas bien, mon 
père, que vous me demandez une chose 
impossible ? Je ne sais point qui m'a dé^ , 
nonce au saint-offîce, et je l'ignorerai tou- 
jours, si vous n'avez la bonté de me rap-> 
prendre. Si j'ai des accusateurs , que ne les 
confronte-t-on avec moi? C'est le moyen 
le plus sûr et le plus court de savoir si je 
suis innocent ou coupable. L'inquisiteur, 
en cet endroit , branlant la tête, reprit 
ainsi la parole : Mon ami , je vois bien que 
vous n'avez pas envie de sortir sitôt de pri- 
son. Nous avons sept témoins contre vous , 
de bons bourgeois, tous gens d'honneur 
et de probité. Vous savez sans doute ce 
qu'ils ont pu dire en vous déférant à nous. 
Réglez-vous là-dessus. Confessez de bonne 
foi que vous êtes coupable du crime qu'ils 
vous imputent. Ce n'est que par cet aveu 
que vous pouvez prévenir la sentence ri- 
goureuse que le saint- office prononce con- \ 
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tre les prisonniers qui s'obstinent à nier 
les crimes dont ils sont accusés. En parlant 
ainsi ce îuge sortit de la salle avec sa sé- 
quelle, c'est-à-dire avec son secrétaire et 
le commissaire, et je retournai dans ma 
loge encore plus mécontent de cette se- 
: conde audience que de la première. 

Il faut, disais-je, que îe m'accuse ! £b ! 
I de quoi ? du crime que mes accusateurs 
ont déposé que j'ai commis. Mais quel est- 
il ce crime ? cela me confond. Ce n'est pas 
qu'en examinant scrupuleusement ma con- 
science , je n'y trouvasse des sujets de re- 
proches. Les doublons de l'hydropique de 
Murcie et ceux du licencié Salablanca ve- 
naient s'offrir à ma pensée, et j'étais assez 
simple pour m'imaginer que c'était peut» 
être pour ces faits-là que j'avais été arrêté. 
Néanmoins, faisant réflexion qu'ils n'étaient 
pas de la nature de ceux dont le saint-of- 
fice a droit de connaître, je me rassurais 
sur cet article. Je n'étais en peine que de 
savoir quels pouvaient être mes accusa- 
teurs et le crime dont ils m'accusaient , ce 
que j'appris enfin dans ma troisième au* 
Éence, ainsi que je vais le rapporter^ 
a. 14 
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Le grand-inquisiteur me demanda d*a« 
bord 5 comme dans les deux audiences pré- 
cédentes , si ^ignorais encore le sujet de ma 
détention; et, sur la réponse que |e lui fis ; 
que je n'avais encore pu le deviner, le se- ^ 
crétaire ouvrit un' registre qui était devant 
lui, et sur lequel étaient écrites les déposi- 
tions ^ites contre moi. On va vous lire 5 
me dit Tinquisiteur , tous les chefs d'^ac- ! 
cusation formés contre vous. Écoutez-les 
attentivement , et vous verrez que le saint- 
ofEce , toujours lent à punir, est bien in- 
formé de la conduite d'un coupable avant 
qu'il le fasse arrêter. 

Il n'eut pas plus tôt achevé ces paroles , 
que le secrétaire fit la lecture des téoioi- 
gnages portés par mes délateurs , qui s'ac- 
cordaient ensemble à m'accuser de sorti- 
lège, assurant tous qu'un quidam appelé 
Gonzalez, soi-disant chimiste, s'ingérait 9 
sans la permission du corrégidor, de ven- 
dre secrètement aux femmes une certaine 
pommade et une certaine eau qui , par 
le secours et l'opération du diable^ rajeu- 
nissaient les vieilles les plus. décrépites. 

£n entendant cette accusation , je ne pus 
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m'empècher de faire un éclat de rire, qiii, 
dans Tendroit et dans la ooujonotare où 
nous étions, était assurément très-déplacé. 
Aussi 1» secrétaire suspendit sa lecture , 
tant il parut fndigné de cette irrévérence; 
et rinquîsiteur , me regardant de travers , 
me dit : Vami, hic ridere nefus. Ces trois 
mots me firent rentrer en moi-même; et, 
me mettant à genoux devant ce juge, je 
lui demandai très-humblement pardon de 
ce manque de respect, en lui disant que je 
n* avais pu» retenir ce ris qui m'était indis- 
crètement échappé en entendant cette dé- 
position. Qu'a-t-elle donc de ridicule ? me 
dit-il gravement : savez- vous bien qu'elle 
est très-sérieuse ? Eh ! non , monsieur Pin-* 
quisiteUr, répondis- je avec un peu de vi-^ 
vacité. Permettez-moi de faire voir à votre 
révérence que cette accusation est frivole. 
Je possédera la vérité, le talent de com- 
poser une pommade et une eau qui conser- 
vent le teint et embellissent le visage; mais 
il n'y a rien là-dedans que de naturel, et 
le démon n'y a point de part. C'est de quoi 
Us ne conviennent pas, reprit le juge : ils 
4|.sç9t c(uc vous Cuites une belle personne 
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d'unt fille laide, et que vous rendez aim 
vieilles les charmes qu'elles ont perdus. Ils 
prétendent entin que vous êtes plutôt un 
sorcier qu^un chimiste. O ciel I m'écriai-j^^ 
quels délateurs suscitez-vous contre moi l 
Je suis tenté de croire que ce sont des 
apothicaires ou des parfumeurs, que Ten* 
vie arme contre un homme qui a des se- 
crets qu'ils n*ont point. Je remarquai qu'à 
ce discours le grand-inquisiteur, tout ac- 
coutumé qu'il était à dissimuler, me laissa 
lire dans ses regards que je devinais mes 
accusateurs et lui faisais connaître mon 
innocence. Mais , pour l'honneur du saint- 
office , il se garda bien de l'avouer , parce 
qu'en faisant cet aveu il aurait été obligé de 
m'élargir comme un innocent faussement 
accusé, et de me restituer mes effets en 
m'élargissant. C'est pourquoi , rompant 
tout à coup l'entretien : Nous approfondi- 
rons cela, me dît-il^ la matière est délicate. 
S'il n'y a point de magie dans votre com- 
position , il est juste que vous soyez inces- 
samment remis en liberté. 

Telle fut ma troisième audience, d'où je 
revins dans ma loge avec autant de galtd( 
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^e si monsieur Tinquisiteur m'eût absout 
de tout ce que mes délateurs m*imputaieot. 
Cependant ma joie ne fut pas de longue 
durée, puisque mon juge, m'ayant fait re- 
venir devant lui huit jours après, me dit : 
J'ai une mauvaise nouvelle à vous annon- 
cer; votre affaire va mal. Vos accusateurs 
ont fait des informations récentes. Ils sou- 
tiennent que vous m^éritez d'être brûlé 
Gommie un enchanteur. Vous faites, disent- 
ils, des métamorphoses; ils citent, entre 
antres dames qui ont éprouvé votre secret, 
certaine marquise qui paraissait dans la 
décrépitude il n'y a que quinze jours, et 
qu'on prendrait à présent pour une mi-« 
neure. Cela ne va pas, comme vous voyez^ 
à votre décharge. La chimie ne fait pas de 
si grands prodiges , et l'on peut croire avec 
fondement que le démon s'en mêle. Je vous 
dirai même qu'il y a deux témoins qui 
déposent vous avoir entendu conjurer des 
esprits . malins en faisant votre composi-^ 
tion. Ah ! les scélérats ! m'écriai-je à ces 
derniers mois : qui peut être assez mé- 
chant pour inventer de pareilles fables ^ 
Qu'ai-ie fait à ces deux malheureux pour 
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m'oser calomnier ainsi? Paisse la -foudre 
tomber sur. . . . Point d'imprécations , inter-* 
rompit rinq[uisîteur , point d'invective». 
Retournez à votre loge , et demeurez -y 
tranquillement fusqu^à ce quHl ait été dé- 
cidé si vous êtes un sorcier ou un chimiste. 



CHAPITRE V. 

Vô ia consolation qu^EstévanitU reçut, 
dans son cachot* 

Ces dcf'nières paroles du grand-inquisiteur 
ne me parurent pas fort consolantes. Vive 
Dieu! dîsais-|een rentrant dans ma cellule ^ 
quelle sera la fin de tout ceci ? Mes juges , par 
ignorance ou autrement» n^ont qu'à trouver 
que ma pommade sent un peu la cabale , 
et voilà monsieur le chimiste abandonné 
aux flammes. Goniment diable! malgré 
mon innocence, je pourrais bien être brûlé 
au premier acte de foi. Cette réflexion m^at-. 
trîsta , et me fit tomber dans une mélanco- 
lie noire, qui m'aurait peut-être rendu fou^ 
si le ciel ne m'eût préservé de ce malheur • 
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i en m^envoyant dès le lendemain une con- 
solation à laquelle je ne me serais jamata 
attendu « 

I Un des gardes qui m'apportaient ordî-^ 
nairement à manger, étant entré dans ma 
loge 9 s^avisa > contre sa coutume , d#me 
; parler : Seigneur prisonnier, me dît-il tout 
tbas 9 ne vous appelez- vous point Estévanille 
I Gonzalez? Oui, mon ami, lui répondîs-je , 
c^est mon nom. Cela étant, reprit-il, je 
vais m'acquîtter d'une commission dont je 
, me suî» chargé , à quelque péril que ie 
m'expose en me mêlant de vos affaires. 
Apprenez que deux dames sont actuelle- 
ment en mouvement et remuent ciel et 
terre pour vous tirer Ae» griffes de l'inqui- 
sition ; elles ont déjà mis dans vos intérêts. 
quelques grands seigneurs qui ont promis 
d'intercéder pour vous , et Je puis vous as-- 
I surer que le crédit de ces intercesseurs est tel, 
'' que vous avez tout lieu d^'espérer que vous: 
sortirez bientôt d'ici. Cette nouvelle fut un 
doux lénitif à mon affliction : Mon enfant,. 
dis-je au garde, il est bien mortifiant pour 
moi de ne pouvoir que par des paroles. 
reconnaître le plaisir que vous me faîtes ;; 



164 ESTÉVANILLK. 

mais le saint-offîce m'a mis hors d*état 
de.... Je le sais bien, interrompit-il avec 
précipitation; il ne vous a laissé que ce 
qu'il n'a pu vous ôter. Je n'attends de votre i 
part, ajouta-t-il, que de simples remercî- 1 
me^p; si je mérite quelque chose de plus, 
les dames qui s^intéressent si vivement pour 
vous auront soin de vous acquitter en-, 
vers moi. 

Hé! qui sont, dis-je au garde, ces cha* 
ritables dames qui tentent l'entreprise de 
ma délivrance ? Pardonnez , seig^neur Gon- 
zalez, si je ne puis satisfaire votre curio- 
sité là-dessus, me répondît-il; elles m'ont 
expressément défendu de vous les nonuaer; 
jnais elles m'ont en même temps ordonné ; 
de vous assurer qu'elles n'épargneront rien 
pour vous arracher à l'inquisition. En 
achevant de parler de la sorte il se retira j 
promptement, de peur de se rendre sus-j 
peot par un plus long séjour dans ma loge. ^ 
Lorsqu'il fut sorti, je dis en mioi-même :| 
J'aurais pourtant souhaité que ce gardâj 
m^eût appris le nom de ces dames, que jej 
soupçonne être la comtesse et la femme dej 
Talcade^ ou la marquise. Ces personnes^ 
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apparemment informées de mon malheur 
par la renommée 9 veulent me tirer de pri- 
son par reconnaissance. Ne me trompé-je 
Eioînt aussi? £t ces généreuses dames qui 
ont tant de démarches en ma faveur , ne 
seraient-ce pas plutôt la segnora Dalfa et sa 
nièce? Je m*aiTéte à cette pensée. Oui, ce 
sont elles , assurément ; je n'en doute plus. 
Le bruit démon emprisonnement sera par- 
venu aux oreilles de ces dames , et Bernar- 
4iina sur-le-champ, aura été' prier le comte 
deMédellîn d^employer son crédit pour moi. 
Une autre chose encore me confirme dansT 
cette opinion ; c'est que , n'ajant ^as mon 
«ecret que j'ai promis de leur communiquer, 
la crainte de le perdre les oblige à solliciter . 
Vivement ma liberté. 

C'étaient en effet ces deux dames qui 
avaient gagné le garde. Il me l'avoua le 
\oviT suivant. Il est vrai , seigneur Gonzalez ,- 
iQAe dit-il , que c'est à dona Bernardina et à 
la segnora Dalfa, sa tante, que vous ètei^ 
predevable du petit service que je vous rends. 
^Ile< m'ont engagé à vous parler pour vous 
faire savoir qu'ayant été informées que vous 
iHiez dans les prisons du saint-office, ellei 
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TOUS avaient trouvé des protecteurs. Le 
comte de Médellîn et le prieur de Castille^ 
à leurs prières 9 obsèdent monsieur le grand-» 
inquisiteur 9 dont ils sont amis particuliers ^i 
et }e croîs qu'ils obtiendront votre élargis^^ 
sèment. Ce n'est pas , ajouta>t-il ^ que cela 
soit sans difficulté ; car ce juge a dit à ces 
seigneurs que vous étiez accusé de sorcel- 
lerie, et vous savez que Tinquisition , sur 
cette matière, est sans miséricorde; ce» 
pendant vous pouvez tout attendre dedeic; 
solliciteurs de cette importance. 

Ce discours du garde me causa une noa- 
velle inquiétude. Si monsieur Tinquisiteur, 
disaîs-je , s'obstine à vouloir que je paraisse 
coupable , il n'aura aucun égard aux sol-i 
licitations de ces seigneurs, qui, de leur 
côté 9 piqués de lui avoir en vain demandéla 
liberté d'un prisonnier, se brouilleront avec 
lui, et je serai la victime de leur b»uille- 
rie. Effectivement, le lendemain au soir Je 
{[arde, en m'apportant à souper, me dît: 
J'ai vu les dames que vous savez, et voîd 
ce que j'ai à vous dire de leur part. Le comte 
de Médellin et le commandeur de Ca^stille^i 
feu, sa^isfi^its iu grand-in(|uisiteur, &e so4 
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Uiresséiî au comte d^Oliyarès, premier mi* 
iiistre, et Tont prié de s'entremettre de 
votre affaire par charité, et d'arracher aux 
jUammes un innocent. Ils Pont mis au fat)t 
les métamorphoses que votre ponunade 
&it faire ; et son excellence , après en avoir 
ri, â promis de ne vous point abandonner 
à la sainte fureur de Tinquisition. Yoilà ce 
fae ces dames m*ont chargé de vous ap- 
prendre. Dans peu de jours je vous infor- 
merai de ce que le comte d'Olivarès aura 
fait pour vous. 



CHAPITRE VI. 

Comment et dans quciétat Ganzaiez sortit 
des prisons de ^inquisition* 

Cb râupport me rassura un peu. Je savais 
[que ce comte» moins ministre que roi ^ 
I pouvait tout ; et j'étais persuadé qu'à sa 
i^rière le grand-inquisiteur m'élargirait vo- 
Llontîers ; et je ne me trompais point dans 
[ma conjecture, comme vous l'allez enten- 
dre. Le premier ministre^ en allant, selon 
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sa coutume , au lever du roi j rencontra le 
grand-inquisiteur dans rantîchanib>''e. Il 
Taborda d'un air riant, et Payant tiré à 
part: Monsieur Pinquisîteur, lui dit-Il , j'ai 
«ne prière à faire à votre révérence. Duc* 
prière ! lui répondit le moine en baissant 
les yeux humblement; commandez. Vons 
avez dans 'vos prisons , reprît le comte , un 
certain chimiste appelé Gonzalez ; vous me 
ferez plaisir de le remettre en liberté. Quoi- 
qu'il y ait de fortes preuves qu'il se mêle de 
magie , repartit l'inquisiteur, je ne puis 
rien refuser à votre excellence. Dès demain 
il sera libre. Mais, ajouta-t-îl, trouvez bon, 
s'il vous plaît , que son élargissement se 
fasse d'une façon qui ne déshonore pas le 
saint-ofSice. C'est ainsi que Je l'entends, 
dit le ministre. Â Dieu ne plaise que je 
veuille donner la moindre atteinte à l'auto- 
rité de votre tribunal. Je serai content , 
pourvu q\ie ce prisonnier sorte sain et sauf 
de vos prisons. 

L'inquisiteur le lui promit , et tint exac- 
tement sa promesse ; mais il me ' fallut 
auparavant essuyer des formalités que le 
«aiut-pfiice ol)$çryç scrupuleusement, et 
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qae îe puis rapporter à pr^wnl >qii94^ ne 
le crains plus* j:': j ^ ' . . 

Le londemain du i^ur q8e: le t premier 
mînislre ayait parlé augrand-inquisiteur^fe 
ftis conduit dans une salle où ee. dernier 
m'attendait pour me d^ooner mon auAîenee 
dec<Higé: Gonzalez, me dit-il^ votre procès 
est fini, et vous aUesAorUr de prison tout k 
rheuro;mais il lau^oppar avant, pourrons 
couformerà nosiuisagl^, qUe vous confériez 
que vous êtes coup^^ble. Quil moi? ii^ter- 
rompis-je assez brosquemen.t* ^ i9ir*avoueH 
raî^ jamais cela* £eoutez-m9i atmc. atteor 
tion, interrompit -le UMiine à4oii tour; 
n'aller pas faire une mauvaise affaires d'une 
bonne .Comme la sainte inquiution, cpnti- 
Dua-t-îl, ne fait jamais, arrètei; p^rsoqm 
injustement , lorsqu'elle veut relàohei? un 
prisonnier^ eU0 exige de lui ^.fjpi44Ui0pooent , 
qu'il 8e confewe «oqpaU^* fi^ftnde lui faire 
grâce comme-i i|ii.<çriqaineL Je me laissai 
étourdir de ce raisoiMp^amentmétaphysi^p^. 
J'av€fi»ai tout.çe^que voulut, ng^sieuj^, Kki- 
.quisîteur. Apiîès quoi il |ne 4*t;;i^ neffW» 
vf^te pJus qu une^hose à faire ip%^ré|^i^i^-^ 
. ver la miséricorde 4u saint-ofiftçf . f^n qf^^e 
a. ï5 
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lbiif[M;^4mvFttiife un missel qui était sUi* la 
table 5 il me Hl poser la main dessus en 
me disant r'I'romet^et et jurez que vous 
garderez up éternel silence sur tout ce que 
vôusvàvez vu à Tinquisîtion , et sur le sé> 
tOtt^'que vous y avez fait; que vous ne par- 
lerez jamais de ce tribuual ni dé ses minis- 
tres qu^avecf un respect infini. Aussi-bien y 
s'il ttous échappait: quelques ttaits raiHeurs 
^contre la sainte ipquisitioir, vous pourriez 
-vous en ret>éntir. D^ns quelque ville , dans 
-quel€[u« bôurgarde , dans quelque endroit 
"d^Espagne eù'vous puissiez aller, elle a 
partoufdes officiers qui ^veillent sans cesse 
■à se6 intérêts, et qui arrêtent sans. distinc- 
tion les personnes qui osent parler d'elle 
'«ivec irrévérence. . • 

' Prenez -y doiio bien garde, mon ami, 
' poursuivii-lè- moine; car, si par malheur il 
vous arrivait de retomber entre nos mains, 
vous seriez puni tomme r^taps, et par 
eoftiftéquent brûlé, sans que le puissant pi^- 
lecteur à qui vous devais 'aûjôurd'h«i TOtre 
^l^giSsemeiit pût vous sauver. Faites 
dbnc, ajètita-t-il, le serméhtVjUe jVxige de 
tt>tlr,^'et retîrez-vou^ iansUite bù bon» vous 
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semblera. Mais, mon très * lévérend père » 
lai di8-je> ayex^ s*il vous plaît, la bouté de 
me faire rendre mes hardes et ma malle. 
Ah 1 moDpealant, me répoadit sa révéreuec , 
comme si elle eût eu compassion de mou 
malheur , je tous plains; c'est tout ce que 
|e puis faire pour yous; Sitdt qu'on accusé 
entre dans les prisons du saint-ofiice , s'il 
est soupçonné de magie, dès ce moment 
tous ses effets sont confisqués au profit du ^ 
roi : c^cst la règle. Cela est malheureux poiir 
vous ; maïs il faut vous en consoler, en 
faisant réflexion que bien . des prisonniers 
n*en so^t pas quittes comme vous pour 
la perte ^ leurs biens. 

A ce discours, qui ne me faisait que trop 
connaître que monsieur le grand-inquisi- 
teur n'avait pas euvîe de lâcher ma malle ^ 
qu'il tenait dans ses serres , je souscrivis de 
bonne grâce à la confiscation; et, après 
avoir juré sur le missel que je ne dirais 
lamais que du bien de messieurs les officiers 
du saîut-offîce , je sortis de ses prisons 
presque nu , les gardes de cet enfer , 
pour avoir quelque part à mes dépouilles, 
m'ayant ôtë en sortant un bon habit que 
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>^ayais pour me revêtir d^une vieille veste 
noire et sans manches. Encore faut-il ob- 
server qQ*il y avait sur cette veste des flam* 
mes peintes, qui marquaient bien' que 
c'était le reste d'un habillement de brûlé. 



•♦■^ 



CHAPITRE VU. 

H va voir la segnora Datfa et Bemar- 
dina pour leur rendre grâces de sa 
délivrance. De f accueil consolant que 
ces dames lui firent^ H leur communi- 
que son secret^ 

« 

J 'avais t^nt de honte de paraître dans Tétat 
misérable où je me trouvais, qu'au sortir 
des prisons de Tinquisilion , je me réfugiai 
dans la première église que je rencontrai , 
et où, grâce au ciel, il n'y avaitpersonne. 
Je me cachai derrière un tombeau , et là 
j'attendis la nuit, qui n'était pas éloignée. 
Sitôt qu'elle fut venue, j'allai .chez mes 
libératrices , qui ne me remirent pas d'a- 
bord que je me présentai devant eUea.«M^ 
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figure même leur fît peur. Maïs , lors- 
qu'elles in*euFent reconnu , elles se mirent 
à rire comme deux folles en me voyant 
ajusté comme je Tétais. Mesdames, leur dis^ 
je , Tuniforme des prisonniers du saînt- 
ofBce vous réjouit , cô me semble ? Oui , 
vraiment, ine répondit Bernardina, qui 
était une rieuse; nous sommes surtout en- 
chantées de votre veste. Elle vous donne 
un air galant. C'est dommage qu'elle sente 
un peu i'acie de fin. C'est, repris-jë, uti 
présent que les gardes de l'inquisition m'ont 
fait en échange d'un bon habit dont llB 
m'ont déchargé les épaules. 

Lesdames^ après avoir bien ri , reprirent 
leur sérieux, pour me témoigner le déplai- 
sir que leur avait causé mon emprisonne- 
ment» Nous en avons eu, dirent-elles, d'au- 
tant plus de chagrin , que nous en sommes 
la première cause ; car c'est nous qui vous 
avons conseillé de débiter votre pommade 
et" votre eau. Hesdamies, leur répondis- je, 
si vous m'avez innocemment jeté dans un 
péril affreux , en récompense vo^s m'en 
avez heureusement tiré. Il m'en coûte, à la 
vérité, tout ce q\ie je possédais de bien; 
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mais par bonheur je suis accoutuaié aux 

alternatives de la fortune» 

Nous voudrions bien, ma nièce et moi, 
dit alors la tante, êfre. assez riches pour 
vous offrir plus que^ vous n^avez perdu ; 
mais , quelque bornée^ qi^e «QÎent nos fa- 
cultés» du moins nous pouvons vous remet- 
tre au même état où vous étiez avant que 
vous eussiez fait connaissance avec 1§ 
^rand-inqulsiteur. Quand la segnora Dalla 
parlait ainsi, c'est qu*elle croyait que ce 
juge ne m'avait raflé que Fargent des da- 
jiQes que j'avais embellies; car je ne lui 
avais pas dit un mot, non plus qu*à sa 
nièce, des ducats de mon oncle. Madame, 
lui répondis* je , c^est pousser la générosité 
trop loin , et je croirais en abuser si j'ac» 
ceptais.... Fi donc! Gonzalez , interrompit 
Bernardina d'un air bnisque qui marquait 
son bon cœur ; vous «ied-il bien de faire 
des façons- avec vos amis ? Vous demeure- 
rez avec nous* Yous aurez ici un petit ap- 
partement où vous ne serez point mai, 
et nous vous offrons notre table et notre 
bourse. 

«l'acceptai cette proposition , qui m^^étalt. 
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^te de trop bonne grâce pour être re jetée , 
outre qu^il ne convenait point à un hofnme 
qui portait une veste de brûlé de refusa 
un j^réil secours. Je devins donc commen- 
sal de ces dames, avec qui je soupai, fait 
comme j'étais. Mon habillement burlesque , 
au lieu de leur blesser la vue, les faisait 
rire de temps en temps , et leur inspirait 
des plaisanteries qui rendaient le repcis 
charmant. Elles n^épargnèrent pas' le saint- 
.olBcè ; et moi «même , oubliant le sennen t 
que parois fait. sur le missel» je leur fis 
part de q^lques observations plaisantes 
sur les fdtnoii'alités de ce tribunal. , Mais ce 
qui divertit infiniment .m'es hôtesses, c'est 
qa-après> la'étre lâ^obé^ /contre le grand -in> 
qiwleiir> et Tavoir accommodé do UfutCA 
piè.ce»5 je m'arrêtai tout court, et m*împo- 
sanMilence s Paix , GAn2;alez , me dis^je à 
moi-même 9 taisez^ vous. Songez que vous 
œ devez 'dirp que du bien, de ces messieurs, 
quelque sujet que vous ayez de voua plaia-^ 
dre d'eux et de les regarder comipe des 
corsaires de barbarie. 

Je fus de si helle humeur pendant le 
louper > qu'on eût dit que la perte de m^ 
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chère malle m^était indiffërente. Cepen- 
dant elle me tenait toujours* au cœur, et 
je n'y pouvais pensersans donner -au didble 
toutes les iniquisitiOns du monde. Aprèi 
nous être égayés tous trois h table 9 cha- 
cun r se retira dans son app^irtemenl. Je 
•trouvai dans le mien un boii St au lieu 
d -un grabat comme celui de ma priaon , et 
la richesse des meubles répondait à. là ^bonté 
dû lit. Tout dans cet appartement:. £&isait 
honneur -au goût>du comté de MédeBn. 
Après «avoir' oosiidéré' ohâ4{ue chtièe avec 
plaisir, je me déshabillai, ce q^ fùil bien- 
tôt fait , et' je 'me e^ubhai dans l'espérance 
de faire la nuit tout d'une pîëfte. ï^éan* 
moins ', contre mon attente , et toiâfiie ;si 
le lit n'eût point été fait pour dt$t«ili<; le 
sommeil ne put s'emparer de mes sei 
qu'un quart d'heure avant^ le )<>ur«'iAlorSj 
m'étant endormi profondément,- fe- lie* 
réveillai que long-temps après le lever 
soleil. 

Sur les neuf heures du matin la poi 
de ma chambre s'ouvrit, et je vis enl 
la segnora Dalfa suivie de trois hommes] 
dont deux portaient des paquets de liai 



LIVRE V, CHAP. VIL 177 

lies. Seigneur Gonzalez, me dit cette dame, 

foici le meilleur fripier de Madrid que |e 

vous amène. Il tous apporte plusieurs ha-* 

pits-f que je vpus laisse essayer. En achevant 

bes mots elle se retira , pour que je fisse 

ces essais avec plus de liberté. Je demeurai 

donc avec le fripier et ses garçons» qui, 

ians perdre de temps» défireQt leurs pa-* 

quet^ et présentèrent à mes yeux cipq ou 

six habits complets , tous plus propres les 

nos que les autres. Il y en eut un principa-^ 

lement qui mç p)ut fort, et qiie je choisis 

moins pour sn magqificence ^ tout riche 

qu'il était , que parce qu'il paraissait avoir 

^té fait exprès pour iiioi , tant il était con^ 

venable à ma taille. Le fripier me fournit 

avec cet habit une épée 9 un chapeau de 

castor, des bas de soie , des souliers , des 

chemises de toUe d^HoUande • et tout cela 

par ordre, et aux dépens de mes belles hô-i- 

Cesses , qui^ joutèrent à cette dépcpse une 

)>ourse de cinquante doublons , qu'elles me 

forcèrent d'accepter malgré tout ce que 

je pus faire pour m'en défendre. Je leur 

dis que, satisfait de leur table et du logct- 

ment que j'avais chez elles, je les priais 
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d'en ilemeiiret là et de se reposer suf mou 
industrie du soin de m^efntretenir. Hé ! 
vraiment^ dit Beruardina, il ne tient qu*à 
vous de regagner vingt fois plas que vous 
n'avez perdu. 11 ne faut pour cela que con- 
tinuer à débiter votre p6mmade et votre 
eau. C'est de quoi je me garderai bien, 
m'écrîai-je.Les envieux qui toi'ont été dé- 
férer au saint-oifice ne manqueraient pas 
de me faire retomber entre ses mains, 
et vous savez de quelle manière il en use 
avec les relaps accusés de sortilège. 

Votre crainte est juste , dit alors la tante y 
renoncez à ce métier-là. Nous le ferons 
pour vous, ma nièce et moi, avec tant d'a- 
dresse et de secret , que nolus le pourrons 
faire impunément. Enseignez-nous à com- 
poser votre pommade et votre eau, et, 
sans que vous vous en mêliez, vous aurez 
le tiers du profit. Je ne balança! point à 
faire avec elles une convention si avanta- 
geuse pour moi; et, sans différer, je leur 
donnai un mémoire où étaient spécifiées 
toutes les drogues qui entraient dans la 
composition de ma pommade et de mon 
eaù, et je leur montrai à la faire; ce qu'elles 
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apprirent avec une facilite^ t-merveilleuse, 
tant elles avaient le cœur ^Fcuvrage. 

J^employai cinq ou six jours à les in- 
struire, sans sortir de leur çiaison ; et quand 
je les eus bien endoctrinéesy ellc^ PBq di- 
ront que je n'avais désormais qu'à les lais* 
ser faire toutes deux : c'est jà pf^i^^^dit la 
segnora Dalfa,^c'est à nous^présepteinenjt 
à travailler pour le bien deoiotre petite so- 
ciété. C'est de quoi nous nous chargeons , 
ajouta la nièce. Nous débiterons la mar- 
chandise sans que vous paraissiez là-de- 
dans , et nous vous en rendrons un compte 
fidèle. Vous 9 pendant ce temps- là 9 vivez 
le plus agréablement qu'il vous sera pos- 
sible. Voyez vos amis. Allez avec eux faire 
le galant dans les prairies de Saint- Jérôme , 
et 'aux spectacles sifller les pièces nouvel- 
les. Divertissez - vous bien. Je vous dirai 
même que nous. ne voulons pas vous gêner 
en vous obligeant à loger avec nous. Si 
vous aimez mieux . demeurer dans votre 
hôtellerie , vous n'avez qu*à y retourner. 
Mesdamesy^fleur.di^r jiç^.jal^rs, parlons à 
cœurjouvcrt. Il me ^emblfij^'il est à. pgpo- 
,p9îi qua^iou^^^yftns des (k«u#r^^t^tmPées. 
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Il est bon itiêuié& i}ue nous paraissions n^a^^ 
voir àiieùh côriunerce ensemble. Je vien- 
dt>ai séûléttient ehe2 vous de temps en 
temps pendant la nuit ; avec cette précau- 
tion nous tromperons la vigilance et lesi 
seins de mes ennemis^ qui vont sans doute 
m'obsefver; et nous débiterons notre mar- 
tîhandtsrè sfans iii<{utétudc.^ Mes associées 
approuvèr€fÀ1t cet avis ; et tous trois d*ac- 
cord^-ctisetnbie 9 nous nous séparâmes» 
elles dàil^'la^ rësc4ulion d'embellir bien des 
visages ^^^ par le temps, et moi charmé 
'd^avoir du revenant bon dans notre trafic 
sans m^en -mêler. 
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GHAPITRE y III. 

lireUmm&à son hâteiierie. De Ventre- 
tien qu^iieut avec son hàu ^etde la joie 
qu*U eut de revoir son ancien ami Fer- 
rari; suite de i€u¥ reeonnaissahee* 

J t prrïs le ôheknin de '^'6h ancienne de> 
ttifeiiirey^éWèKtt'diFe de ihon batellerie; et 
fltirttidfè^aWfsde^fant mon hôte, il crut voir 
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tni fantôme. Est-ce vous 9 seigneur Gonza- 
lez ? s'écria«-t-il dans l'excès de sou étonne<* 
tnent; est-ce vous que je vois en effet ? C'est 
moi-même 4 mon cher Andresiilo^ lui ré- 
fondis- je en l'embrassant; vous ne vous at- 
tendiez pas à un si prompt retour^ n'est-^ce 
pas? Non 9 ma foi ^ me repartit-îl; la sainte 
inquisition , que je tiens pour la plus mé- 
chante des trois mauvaises saintes qui sont 
en Espagne, ne lâche pas facilement sa 
proie. Je dirai plus^ je vous ai cru perdu« 
Hé! pourquoi donc? repris-)e. Les juges 
•du saint-office ne sont-ils pas aussi justes 
qu'éclairés ? Ils ont reconnu mon inno-^ 
cence , ils m'ont remis en liberté. Oui; 
mais 9 répliqua-t-il , vous ont-ils restitué 
tous vos effets? C'est-là le hic* Taisez-vous ^ 
mon ami , lui repartis-je en mettant l'in- 
dex sur ma bouche. Ne me faites pas j je 
Vous prie y de questions qui m*indttisent à 
rompre un silence que je veux garder toute 
ma vie. Ce n'est pas 9 ajoutai>je^ que je ne 
«ois persuadé qu'avec vous je puis m'épan- 
icher sans contrainte» Oh S pour cela, oui» 
'>eprît-îl > vous le pouvez hardiment; je 
»uis discfet., et, dé pins, votre ami. I>^aîl*- 
3. 16 
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leurs 9 quelque mal que vous me puissiez 
dire de ces messieurs-là^ j*en pense encore 
davantage. 

J*ai connu 9 poursuivit -il (car le seigneur 
AndresîUo était un peu babillard), j^aî connu 
un fort honnête lionrme qui a été trois ans 
dans leurs prisons sans savoir pourquoi. 
Comme il soutenait* toujours qu'il était in- 

' noceut, il fut condamné au feu; mais, la 
veille de Tacte de foi 9 effrayé de l'appareil 
de son supplice, -il s*avoua coupable, con- 
tre le témoignage de sa conscience , pour 
sauver sa vie. Néanmoins cela n'empécba 
pas <}ue tous ses biens ue fussent confis- 
qués, et lui envoyé aux galères pour cinq 
ans. Mou hôte était trop en train de parler 
contre le saint-ofiice pour en demeurer 
là; îi me fallut encore essuyer le récit de 
cinq ou six autres histoires à la louang^e d« 
ce tribunal. 

Je fus obligé de rîntcrrompre pour lui 
demander s'il ne savait pas ce que mon 
-valet était devenu* C'est ce que j^ignore, 
me rép6ndtt-il; fe sais seulement qu'épou- 
vanté de votre détention,. il a pris la fuite ; 
et que. ipour aller plus vite , il a emn&ené vo- 



LIVRE V. CilAP, VIII. i85 

U-è mule. Au reste, il n'a fail es cela que 
prévenir rinquishion , parce qu*à peine 
eut-il disparu , qu'il vint chez moi un /a- 

I mUiaTy la gueule enfarinée , demander votre 

Canule. Vous voyez par là que ces officiers 
sont bien lestes, et qu'ils veulent que rien 
ne leur échappe. Je suis surprît , ajouta- 
t-il 9 qu'ils vous aient laissé sortir de prison 
avec le bon habit que je vous vois ; ils n'en 
u&ent pas toujours si honnêtement avec 
leurs prisonniers. Mon ami , dis-je à mon 
hôte 9 j'ai acheté cet habit depuis ma sor- 
tie : j'en avais un. aussi bon lorsque f ai été 
arrêté ; mais lès 'gardes du saint-office se 
le sont approprié avant que de me lâcher. 
A ces paroles Andresillo en eut pour un 
quart d'heure à rire. Pour moi , qui ne trou- 
erais pas cela fort plaisant, je lui dis : Parlons 
d'autres choses, et que désormais la sainte 
icquîsitionine fasse plus la matière de nos 

I . entretiens ; i'ar de grandes mesures à gar^ 
der avec cette sainte-là. Je reviens loger 
chez vous , poursuivis- je. Mon appartement 

I • est-il vide ? Oui, répondit l'hôte , et vous le 
trouverez tel que vous l'avez laissé. Vient- 
il toujours bien damonde souper chez vous ? 
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lui répliquai- je. Plus que jamais , repartit 

Andresiilo. Vous y verrez de nouveaux vi- 

sages. C^est ee que je demande, lui dis-je; 

cela me fera plaisir ; j^aime les tableaux 

ckangeans. 

Yéritablement , dès ce soir même je sou* 
pai avec plusieurs Cjavaliers qui m'étaieot 
înconuus , et avec un que je connaissais 
fort 9 mais que je ne remis pas d^abord* C^é- 
tait Ferrari , ce gentilhomme italien que 
j'accompagnai par amitié depuis Livourne 
fusqu'à Pise sa patrie, chez qui je demeu- 
rai quelque temps , et qu'enfm je quittai 
quand je m'aperçus qi^e j'éUik de trop 
dans sa maison. Ferrari, en me revoyant, fut 
frappé de mes. traits comme je l'avais été 
des siens; et venant à moi , après le scuper , 
les bras .ouverts :. Le seigneur Gonzalez, me 
dit-il, veut bien que je Tembrasse après 
une si longue séparation P Je ne^ mie refusai 
^oint à ses e^abrassemeus ; et nous nx>u$ 
fîmes mille politesses de part et d'autre. En- 
suite changeant de ton : J'ai bien des cho- 
ses à vous apprendre , me dit-il; mais, 
comme nous ne sommes point ici dans un 
endroit propre 4 nous entretenir d'afifaireii 
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secrètes, permettez <(lie}e tous donne ren*» 
âez--vou8 an Prado demain matin sur les 
neuf heures. Je m'y trouverai , lui répon- 
dis-je ; si vous souhailez que nous ayons 
ensenable une conversation partioulière , 
fe n'en ai pas moins d'envie que vous. 
Nous nous retirâmes là-dessus , lui dans un 
hôtel garni qui était dans le voisinage , et 
moi dans mon appartement. 

Le lendemain aveequelque empressement 
que je. me rendisse au Prado, je n'y arrivai 
pas le premier; Ferrari m'y attendait. Nous 
nous donnâmes de nouvelles accolades; 
après quoi , l'Italien prenant la parole : 
Seigneur Gonzalez , me dit-il , je sais bien 
pourquoi vous disparûtes tout à coup de 
chez moi à Pise; Engracie m'en a fait 
confidence en mourant. Comment! inter- 
rompis-je avec autant de surprise que de 
précipitation , vous avez perdu votre épouse ? 
Il y a deux ans, reprit-il, qu'elle mourut 
en accouchant d'une fille qui la suivit de 
près. Cher époux, me dit-elle en m'em- 
brassant pour la dernière fois, ce que je 
vous prie entre autres choses de me pardon»- 
ner^ c^est de vous avoir fait accroire qnti 
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votre ami Gonzalez a voulu teoter ma fidé- 
lité. Cela est faux^ jamais sa tendresse 
pour vous ne s^est démentie; mais j^ai eu 
recours à ce mensonge pour me détaire 
d*un homme qui possédait votre conûance. 
Jalouse de Tamitié parfaite cpii vous .unis- 
sait 1-un et Tautre, l'en ai voulu rompre 
les nœuds. Je merepeas, ajouta-t-ellc , de 
.lui avoir fait cette injustice; et si le hasard 
vous le. fait rencontrer quelque jour , je 
vous charge de lui en demander pardon 
pour moi. 

Oh I je la lui pardonne de bon cœur , 
m'écriai- je en souriant ; un pareil trait de 
jalousie est excusable dans une femme; je 
suis fâché seulement qu'il m'ait fait perdre 
votre amitié pour un temps. Il est vrai, dit 
Ferrari , que , sur le faux rapport que ma 
fenune me fit de votre perfidie, je me sentis, 
vivement irrité contre vous ; mais sitôt 
qu'elle m'eut désabusé ^ je pleural notre, 
séparation, et j'en ai toujours été occupd 
depuis ce temps-là. Voilà ce que j'étais 
bien aise de vous apprendre. Je ne l'iguo-. 
rais pas 9 lui dls-je ; deux mois après moi\ 
départ de Pise, je rencontrai à Florence, 
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Spiiiette , confidente de votre épouse. Cette 
fille me dit qu'elle venait de quitter le ser- 
vice d*£ngracîe , et m'apprit en même 
temps la ruse dont cette dame s'élait servie 
pour nn'éloig;ner de vous; mais, eiicoreunc 
fois 9 je la lui pardonné : elle n'eu a été que 
trop punie, puisqu'elle ne vit plus. Je de- 
mandai ensuite à Ferrari l'état présent de 
sa fortune , s'il était veuf ou remarié. 

Remarié ! s'écria- t-il d'un air d'indigna- 
tion : ah ! le ciel m'en préserve ! Vive le 
veuvage ! il est préférable à l'union conju- 
gale la plus parfaite. Quand ma femme 
mourut, je jurai de n'en avoir jamais d'au- 
tre5(; et, grâce au ciel, je ne me sens au- 
cune tentation de violer mon serment. Vous 
m'étonnez, lui dîs-fe; pourquoi tenez-vous 
ce langage ? qui peut vous révolter ainsi 
contre l'hyménée ? Est-ce que vous croyez 
}sL perte d'£ugracie irréparable ? Non , me 
répondît-il; je sais parfaitement que, si je 
youlais convoler en secondes noces, je trou- 
verais sans peine une dame aussi aimable 
qu'Eugracie; mais, entre noas, dans l'état 
du mariage un époux autant de devoirs à* 
lEcmpIlr , que cela devient incommode à u» 
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Jiomme qui aime sa liberté. J'ainaais ma 
femme ^ j'en étais aimé; cependant je sen- 
tais qu'il me manquait quelque chose pour 
être heureux; et présentement que je suJ 
veuf, je jouis d'un parfait bonheur. U est! 
vrai que je suis plutôt né pour vivre libre- ! 
ment avec mes amis et me réjouir avec 
eux , que pour m'attacher à une] fename et 
me rendre son esclave en consacrant tous 
mes momens au soin de lui plaire. 

Peut-être , contiuua-t-il , pensez- vou< 
autrement qqe moi; peut-être même que 
je parle h un homme qui est actuellement 
dans les liens du mariage et qui a une 
épouse qu'il idolâtre. Non, luidis-|e; Dieu 
merci , je suis toujours garçon. U m'a prû* 
fantaisie une fois de vouloir me marier 9 
mais mon heureuse étoile m'a empêché d^cn 
faire la folie. Depuis ce temps-là je n'ai 
plus été tenté de quitter le célibat. Ferrarf 
me parut bien aise de m'en tendre parler 
de cette sorte* Je suis ravi, me dit<il, de 
vous voir dans des senti mens conformes 
aux miens. U ne tiendra pas à moi que 
pous ne vivions encore ensemble. Voulez- 
^oi|s joindre de nouveau votre destinée à 



LIVRE y. CHAP, Vin, 189 

la mienne ? Venez habiter avec moi un as- 
sez beau château que j'ai aux portes de 
Bui^os , que ma tante de Mont-Réal , dont 
je suis unique héritier, m'a laissé par sa 
mort» Il y a près de quinze mois que j'en 
ai pris possession et que j'y fais mon séjour. 
J'ai abandonné Pise et tout le reste de TI- 
talie pour venir demeurer en Espagne 9 où 
je passe le temps fort agréablement avec 
trois ou quatre amis de mon humeur; et 
ma félicité sera parfaite ^ si je puis vous en-^ 
gager à partager nos plaisirs. 

Je n'aurais point accepté le parti que ce 
gentilhomme meproposait, si j'eusse encore 
possédé ma chère malle ; mais , dans l'état 
où le saint-office m'avait réduit, je regar- 
dai l'offre de Ferrari comme un avantage 
dont je devais profiter ; outre qu'après mon 
aventure , je n'étais pas fâché de m'éloigner 
de Madrid, du moins pour quelque temps. 
Je promis donc à l'Italien d'aller vivre à 
Bargos avec lui. Tout ce que je crains , lui 
dis-je, mon ami, c'est que- la fantaisie dç 
vous remarier ne vienne à vous prendre, 
et que votre seconde femme ne soit aussi 
funeste que la première à notre amitié. 



l 
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Ah ! c'est ce que vous ne devez nullemeul 
appréhender, me répondit-il. Je suis reveou 
des femmes. Dans la prévention où je suis 
contre elles, aucune^ jamais ne deviendra 
la mienne. Quelques belles qualités que je 
voie briller dans une fille , je ne m'en laisse 
point éblouir jusqu'à ni'imagîner que c'est 
une personne sans défaut : il n'y a point de 
femme qui n'en ait. Où en trouverez -tous 
une qui soit sans caprices ou sans tempé- 
rament ? Il faut se défier des plus belles 
apparence^, qui masquent souvent les plu» 
grands vices. Ëngracie, par exemple, ma 
chère épouse Engracie, quand je l'épousai, 
faisait paraître une douceur àugélique : j'en 
étais charmé. Mais bientôt, cessant de se 
contraindre , elle me fit voir qu'elle était 
naturellement violente et emportée. Sur- 
tout quand on la contredisait, c'était une 
petite énergumène. Enfin c'est elle qui m'a 
révolté contre son sexe ; et vous pouvez har- 
diment vous lier à Tassurance que je vous 
donne , que le dieu de Thyménée jamais ne 
rallumera pour moi sou flambeau. 

Vous me rassurez par ce discours , dis- je 
à ce gentilhomme, rien ne m'arrête plus : 
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je suis prêt à partir. Et moi de môme , ré- 
pondît-il. Je ne suis venu à Madrid que 
pour voir la cour du roi câthoHque. Je l'ai 
Tiie, et î^en ai admiré la mao;nincence; ma 
curiosité est satisfaite. J*ai dans Thôtel garni 
où je suis logé une chaise et trois bonnes 
mules. Nous prendrons , si vous voulez , dès 
demain le chemin de Burgos. J'y consens, 

• repris- je 9 pourvu que vous n'ayez point de 
répugnance à choisir pour compagnon de 
voyage un échappé des prisons du saint- 
o^ce. Ferrari ne put s'empêcher de frémir 
d'horreur en m'en tendant parler dans ces 
ternies. Que dites-vous ? O ciel ! s'écrîa- 
t-îl , expliquez- vous : est-ce que vous auriez 
eu le malheur de voir les horribles cachots 
de la sainte inquisition ? Je n'y ai pas été 
long-temps, lui dis- je; mais je m'en sou- 
viendrai toute ma vie. Et quel sujet, ré- 
pliqua-t-il, pouvez-vous avoir donné à ce 
tribunal de vous faire arrêter? Contez-moi 
tVe grâce cette aventure. 

3e lui en fis un récit fidèle, qu'il écouta 
fort attentivement , tantôt ne pouvant se 
défendre de rire, et tantôt laissant échap- 
per des marques de pitié et d'indignation. 
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Quand je l'eus achevé : Je trouverai» ^ me. 
dit-il , cette histoire assez plaisante, si vo- 
tre malle vous eût été rendue; mais que 
voulez-vous ? confisquer est un usage reçu 
dans toutes les inquisitions. Celle d'Italie 
ne vous aurait pas mieux traité* Ilfaut donc 
vous consoler de cette disgrâce , après la- 
quelle vous ne devez pas hésiter à dispa- 
raître de Madrid. Je n'hésite point du tout, 
lui dis-je, à vous accompagner; je voudrais 
déjà être à Burgos, où, n'étant connu de 
personne , je ne courrais pas risque de ren- 
contrer quelqu*un qui me montre au doigt 
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U va voir ses deux associées pour hur 
dire adieu, et part avec Ferrari pour 
se rendre à Burgos. 

T 

J E n'eus garde, comme vous pouvez croire, 
de partir sans dire adieu à mes associée!». 
J'allai chez elles à l'entrée de la nuit ; je leitf 
dis qu'ayant rencontré par hasard un ^eniiV 
bomme de mes anciens amis qm voulait 
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m^enunener à Burgos aveclui^ py avais con- 
senti , et que dès le jour suivant nous devions 
tous deux nous mettre en chemin. Je vois 
bien , me répondit la segnora Dalfa , que 
vous êtes toujours agité de crainte et d'in- 
quiétude. Kien ne vous oblige à quitter Ma- 
drid, où vous pouvez vivre tranquillement 
en ne vous mêlant d'aucun commerce. Mais 
vous écoutez une terreur panique , et nous 
nous opposerions vainement à votre dessein ; 
il faut donc vous satisfaire. Partez pour Bur- 
gos 9 et soyez sûr, dans quelque endroit du 
inonde que vous vous troi,iviez, que nous 
vous rendrons bon compte des profits de 
notre société. Bernardina me fit la même 
promesse, et ces deux dames, en atten-^ 
dant qu'il y eût des fonds dans notre caisse» 
m'obligèrent d'accepter cent pistoles qu'elles 
me donnèrent d'avance. Nous nous fîmes 
de part et d'autre mille protestations d'a-^ 
mîtié; après quoi je pris congé d'elles et 
regagnai mon hôtellerie , où je soupai avec 
Ferrari ^ qui me dit : Je viendrai vous pren- 
dre demain matin ; tenez- vous prêt à partir. 
Il n'y manqua pas. A peine était-il jour, 
que je vis amvQt daps. la cour une chaise 
.2.- 17 
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fort propre tirée par deux bonnes mules, 
sur Fune desquelles était un postillon, et 
que précédait un valet monté sur une troi- 
sième mule. Notre bagage, composé d'une 
grosse valise qui contenait les habits de 
Ferrari , et d^nc petite où était le linge 
dont les dames m'avaient fait présent , fut 
attaché derrière la chaise. Voilà dans quel 
équipage nous prîmes la route de Burgos. 
Nous allâmes le premier jour coucher à 
Paular, le second à Arauda de Duero, et 
le troisième à Valladolî3 , où nous séjour- 
nâmes pour voir une ville qui a souvent eu 
l'honneur d'être la demeure de nos rois. 
Le cinquième jour enfin nous arrivâmes 
heureusement au château de Ferrari , situé 
à un quart de lieue de Burgos, du côté de 
la plaine de Hontoria. 

Si ce château n'offrait rien de superbe à 
la vuCî, du moins n'avait-il pas l'air d'un 
château en décret. Il paraissait bien entre- 
tenu; et ce qui m'en plaisait davantage > 
c'est qu'il était d'un bon rapport, puisque 
son maître en tirait tous les ans six mille 
ducats. Le dedans répondait au dehors ; 
on n'y voyait point d'amcubîemens magni- 
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iiques; mais rien n'y sentait Tépargne , et 
tout y était bien étoffé. Outre des jardins 
parfaitement beaux ^ il y avait un vaste 
parc où Ton pouvait prendre le plaisir de 
la promenade , et même le divertissement 
de la chasse. 

- Je ne pouvais être dans un séjour plus 
convenable à la disposition où mon esprit 
se trouvait alors. Quoique îe ne dusse plus 
craindre Tinquisition , je sentais de temps 
en tenaps , malgré moi , s* élever dans mon 
âmie des mouvemens de frayeur, comme 
si j'eusse vu des famiitars à mes trousses. 
Enfin je menais une vie de lièvre; mais, 
bien loin de laisser voir ce qui se passait 
en moi, je prenais un air résolu et me 
montrais toujours gai . Par là , je me ren« 
dis agréable aux personnes à qui Ferrari 
voulut me présenter ; et tous ses amis de- 
vinrent bientôt les miens. Il y en eut deux 
principalement pour qui je me sentis naî- 
tre d'abord de Pinclinatiou , et qui me plu- 
rent égalenlent Fun et Tautre, quoiqu'ils 
eussent des caractères bien dififérens. L'un 
se nonunait don Sébastien de Rodillas , et 
Tautre don Mathias de Grajal. Ces gentils- 
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hommes étaient des environs de Burgos , 
tous deux à peu près du même âge , c'est- 
à-dire de trente -cinq à quarante ans, 
riches d'honneur, et pauvres de biens. Ils 
vivaient de leur chasse dans leurs chau- 
mières , et par une sage économie ils sou- 
tenaient fort bien leur noblesse. S'ils n'é- 
taient point en état de régaler magnifique- 
ment leurs amis y ils les recevaient d'une 
façon qui suppléait à la dépense qu'ils ne 
pouvaient faire. Au reste y ils étaient tous 
deux gens d'esprit et d'un agréable com- 
merce. Don Sébastien possédait le talent 
de composer des romances , qu'il mettait 
lui-même en musique 5 et don Mathias 
avait l'art de faire des récits d'une manière 
toute réjouissante ; de sorte qu'il était im- 
possible de s'ennuyer avec de pareils con- 
vives. 

Nous passions le temps ^ tous quatre , 
joyeusement ensemble chez Ferrari , qui 
se trouvait fort heureux d'avoir pour voi- 
sins ces deux cavaliers. Nous allions aussi 
quelquefois chez eux. Un jour que don 
Sébastien nous donnait à dtner, il entra 
tout à coup dans la salle où nous étions 
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tin îenne homme qui avait à la main un 
' grand bâton , un habit tout déchiré , avec 
une barbe noire et fort épaisse. Sa yue me 
fit ressouvenir de ma sortie de Tinquisition 
et de ma veste de brûlé. Cependant, mal* 
'^^eé son misérable habillement et son air 
^fireux , don Sébastien ne Peut pas sitôt 
envisagé , que. le reconnaissant ^ itis'écria : 
^iye Dieu l- voici mon frère .don Joachim. 
Je me le remets au travers de ses gue- 
nfUeset de sa barbe. Oui, mon frère, lui ré* 
pondit le jeune homme» c^est moi qui 
m'offre à vos yeux. Vous ne devez point 
être étonné de me voir dans Fétat où je 
suis Un pauvre diable qiH4*evient de Bar- 
barie après cinq années d'esclavage ne 
peut avoir un équipage plus galant. Dans 
quelque déplorable situation que vous vous 
trouviez, répliqua don Sébà'éïfen, je bédis 
mille et mîiie fois le ciel de vous avoir 
en6n rendu à mes souhaits. En achevant 
ces paroles il se leva de ^ble avec trans>-> 
port pour aller embrasser ce cher" frère,, 
qui de son côté fit assez ^Ccmnaître là'joià 
dont il était pénétré. ' ' '• . 
Après qu'ils 30 furent donné mutuelle^ 
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ment vingt accolades, don Sébastien nous 
présenta don Joachîm , que nous embras- 
sâmes aussi ^ Ferrari, don Mathias et moi. 
Nous le félicitâmes sur son retour à Burgos, < 
et nous eûmes lieu de juger, à la laçon 
dont il répondit à nos complimefis , qu'il ne 
manquait pas d'esprit. Il se mit à table 
aicec nous. Nous nous attendions à voir en 
lui un famélique voyageur ; mais > au lieu 
de se jeter avidement sur les mets dont la 
table était couverte , il garda une grande 
tempérance, et ne mangea que deux ou 
trois morceaux. Ferrari, étonné de sa so- 
briété, lui dit : Px)ur un homme qui parait 
avoir fait du, chemin,- vous n'avez guère 
d'appétit. Il est vrai , dit don Sébastien , 
et cela me surprend. Mon frère , lui répon- 
dit don Joachim, prenez- vous -en à la joie 
que j'ai de vous revoir en ce moment, mo- 
ment si long-temps désiré ! Je ne Vsti pas 
moins souhaité que vous , reprit don Sé- 
bastien. Il y % ^ept ans que vous partîtes 
d'ici pour aller à Saint-Jacques de Com- 
postelle, dans r;iptention de vous acquitter 
d'un vœu que vous aviez fait dans une ma- 
ladie* Je n'ai point reçu de vos nouvelles 
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depuis notre séparation. Qui vous a em- 
pêché de revenir au logis après votre vœu 
accompli? Qa'avez-vous fait pendant le 
cours de sept années ? D'où venez - vous 
enfin présentement ? D'Alger, lui repartît 
don Joachim , de cette ville si funeste aux 
chrétiens, et qu'on peut appeler le séjour 
de l'inhumanité. 

3'y aï pourtant, poursuivit -il, mangé 
moins qu'un autre de la vache enragée , 
comme vous le verrez par la relation que 
je vous ferai de mon voyage. Vous la pour 
vez faire devant ces messieurs, dit don 
Sébastien; ils ne sont point de trop. Non, 
vraiment, seigneur don Joachim, s'écria don 
Mathias, vous êtes ici avec vos amis. Faites- 
nous le récit de vos aventures. Vous ne 
sauriez avoir d'auditeurs qui y prennent 
^lu8 de part que nous. Je vais donc, sei- 
gneurs cavaliers, reprit notre captif, vous 
raconter l'histoire de mon esclavage. Elle 
est assez singulière. En même temps il la 
commença de cette façon.' 
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CHAPITRE X. 
Histoire ds don Joachim <U Roditéas* 

£n allant à Saiut-Jacques pour y accoHi- 
plir mon vœu, je rencontrai sur la frontière 
de Galice un pèlerin aussi jeune que moi, 
qui allait à Conoipostelle dans la mènie in- 
tentian. Nous nous saluâmes de part et 
d'autre fort poliment , et nous liâmes d'a- 
bord conversation avec toute la franchisfi 
de deux adolesiceos. Je lui dis que j^étais'de 
Burgos,. et il n^'apprit qu'il était de TAsturie 
de Santillana. Nous nous f imes oxiitueUe- 
vpent coi^fidence du sujet de not|*e- voyage, 
que nous résolûmes d'achever ensemble. 
Noqs nous rendîmes donc à Saint-Jacques, 
où nous nous acquittân\es.de nos vœux* 

Après cela nous nous., iiemimcs en che- 
xnin pour retourner chez nous. Mais, quand 
nous fûmes à Pou^eferrada, et qijk'il fut 
question de nous séparer, Tun pour prendre 
la route des Asturies , et l'autre celle de 
Surgos , nous nous senttmes tous deux taot 
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le répugnance à noas quitter, que nous 
lie pûmes nous y résoudre. Je ne sais, me 
iit le pèlerin , si vous êtes fâché de notre 
béparation ; pourmoi, j'en suis simortifié, si 
Iffligé, que j'aurai bien de la peine à m'en 
leonsoler. Je puis yous dire la même chose , 
lui répondis-je ; vos mœurs douces et vos 
manières agréables m'ont inspiré tant d'a- 
bitîé pour vous , que je ne puis vous expri» 
mer jusqu'à quel point je suis touché de 
totre perte. Cela étant, rëpliqua-t-il, pour* 
i{Qoi nous dire un éternel adieu? Unissons* 
nous plutôt; lions nos fortunes et voyageons 
par toute 'l'Espagne. Faisons cette petite 
échappée ; elle est pardonnable à deux 
enfans de famille. 

Je ne mie* t^voltai point contre une pa- 
Mile proposition. Mon ami, dis-je à l'As- 
Men, car nous vivions déjà très-fami- 
ferement ensemble , je vousi prendrais 
Rentiers au mot, si j'étais mieux que je ne 
Itiis en espèces ; mais je dépens d'un frère 

El , parce qu^l est né quatre ou cinq ân- 
es avant moi, est le maître du logis. Il 
le m'a donné qu'une somme fort modique 
Nmr faire mon voyage , et il ne me reste 
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enfin que trois pistoles pour me rencbel 
Burgos. Je ne serais pas plus en fonds que 
vous, repriNil^ si fem'en fusse tenuàoe 
que )'ai reçu de mon père, qui est un Tieik* 
lard avare; mais je vous avouerai que, dif 
peur de manquer d^argent sur là route, je 
me suis muni par précaution d^une bourss 
de cinquante doublons , que Yak trouié 
moyen de m'approprier furtivement a« 
logis. Avec ce petit trésor, contiuua-t-il, 
gagnons la ville de Saladiatique , etlà now 
aviserons au parti qui nous sera le plus 
convenable. 

Je ne manquai pas d'applaudir à la prér 
Caution de TAsturien , toute condamnabis 
qu'elle était; et, sur^le-ehamp nous dëte» 
minant à partir, nous tournâmes nos pa) 
vers Salamanque. Je ne vic^Us dirai pm 
pourquoi nous résolûmes d-aller à eeH 
ville plutôt qu'à une autre, si ce n^estl 
cause de son université, que .nou^ avioaj 
souvent entendu vanter et que nou^ éti<Nli 
bien aises de voir. Etant donc arrivés à te 
lamanque, nous allâmes loger dans vmé 
bonne hôtellerie , où d'abord mon comjpifl 
gnon de voyage fit venir un fripier ^ 
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lui ôla sou habit de pèlerin , et lui en four- 
ait un de cavalier. dans le goût du mien., 
ffous achetâmes en même temps du linge et 
d'autres choses qui nous étaient absolu- 
pfient nécessaires ; ce qui fît iâire à notre 
eaisse une terrible évacuation; mais , en 
fécompense, nous nous mimes de manière 
qftie nous avions Pair de deux petits fei> 
gneuis. 

Nous eûmes bientôt vu ce qu'il y a à voir 
ie curieux dans la ville de Salamanque; et 
iBotre dessein n^étant pas de nous y arrêter 
long-temps, nous n'y demeurâmes que qua- 
Dre ou cinq jours, au bout desquels il nous 
ffnt fantaisie d'enfiler la route de Madrid 
Ipour juger par nous-mêmes si la magnilB- 
itence de là cour d'Espagne répondait à la 
^Riperbe idée que nous en avions. Nous par- 
Hmes donc de grand matin de Salamanque 
^r la voiture des capucins , portant tour à 
lour sur nos épaules un sac où était notr^ 
hbige. Mais à peine fûmes-^nous arrivés au 
Nliage d'Alda-Luenga, que nous enten- 
|limcs derrière nous un bruit de sonnettes 
Itousé par trois mules qu'un mul^ie^ con-^ 
faisait, et dont il y en avait deux à vld^; 
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Nous Itarrêtâmes, quaadilf ut près de nous^ 
pour lui demander où il allait. A Madrid^] 
nous réppndit-il. Et de combien, lui dis-je^l 
vous contenteriez-vous pour voiturer juscpid 
là dieux fcunes gaillards qui sont un ped 
courts d'espèces ? Messieurs ^ repartit m 
muletier, vous me donnerez ce qu'il vomj 
plaira ; puisque je m*en retourne à vide,! 
je veux bien que vous profitiez deToccasioa 
Nous mon t&mes aussitôt, TAsturien et moi,' 
ehacun. sur une mule, et nous allâmM 
coucher à Yillaflor, à rentrée de la Castille- 
vieille. 

Notre premier soin en arrivant à l'hi^ 
tellerie £ot d-ordonner qu'on nous ]^ép«r 
rât un bon souper ; ce que Thôte fit volon- 
tiers , nous jugeant en état de le bien payer.. 
Lorsqu'il fut tenjps de souper, nous obli- 
geâmes le mule^tier de se mettre à tablcf^ 
avec nous> tant nous étions contons delui^ 
On nous servit un levraut en ragoût. Je fi& 
d'abord quelque difficulté d'en goûter ^ 
cr^gn^i^tique.ce ne fût un autre animal;. 
Biais le muel^ier nous répondit de rinté*^ 
grité de Vhéte ; et sur sa garantie nous &t^ 
mangeâmes^ comme des aflamés impusé-^ 
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tient. Le lendemain nous en agîmes avec 
Bi de la même manière ; et le )our suivant ^ 
ftrsque nous fûmes arrivés à Madrid , TAs-» 
iirien lui présenta une double pistole pour 
lous avoir voitures ; mais il la refusa gé^ 
léreusement , tout muletier qu'il était, en 
feous disant qu'il de voulait point prendre 
f argent de deux oavaliers qui l'avaient si 
Uen régalé sur la route. 

Quand nous eûmes quitté ce voitnriei*^ 

désintéressé, nous demandâmes le quar-» 

tjer de la cour; on nous l'enseigna; nouai 

nous y rendîmes^ et là nous entrâmes 

4ansune hôtellerie de fort belle apparence, 

«t dont le maître nous mena lui-même à 

Tappartement qu'il nous destinait. Vous 

ingez bien que , nous voyant sans suite et 

sans équipage, il ne nous donna pas le plu» 

beau de sa maison ; mais il nous en fit pré-* 

parer un qui était assez propre , et où il y 

avait deux lits^ dont des personnes plus 

4élicates que nous se seraient fort bien ac- 

comodées. L'hdte ^ curieut de savoir qui 

pous étions, nous demanda ce qui novt$ 

^menait à Madrid, en nous priant de l'ex- 

Oiser s'il osait prendre cette liberté. Noutf 
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ne lui eûmes pas plus tôt répondu que nous 
y venions seulement pour satisfaire Tenvie 
que nous avions depuis long-temps de voir 
la première ville du monde, qu'il s'écria: 
Vive Dieu! mes petits seigneurs^ vous avez i 
bien raison de l'appeler ainsi, puisque rien * 
n'est coniparable à Madrid. Aussi les rois 
catholiques y fontâls ordinairement leur 
demeure. Oui , poursuivit-il comme par en- 
thousiasme , le seul palais du roi et les 
choses merveilleuses qu'il contient méri- 
tent qu'on vienne les admirer des extré- 
mités de la terre. Vous serez charmés, par 
exemple , lorsque vous verrez l'arsenal qui 
a cent pas de longueur , et les ^arde-robes 
de Charles- Quint et des trois Philippe ses 
successeurs. Vous ne vous lasserez point de 
considérer la quantité d'armes d'or et d'ar- 
gent qui y sont , de ménie que des pistolets, 
des dards et des harnoisde chevaux déten- 
tes les façons; mais surtout vous set-ez en- 
chantés des six hommes à cheval tout cou- 
verts dfémeraudes, dont Emmanuel, duc de 
Sdvoîe, fit présent à Philippe II. N'y eût-îl 
que cela de curieux â voir à Madtîd, vous 
nedevez pas vous repentir d'y ^tre venus. 
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L'hôte 9 qui aimait à parler , nous aurait 
détaillé toutes les raretés de cette ville, si, 
Tojant qu'il était temps de soiipà* , nous 
ne Teùssions prié de faire mettre à la bro-» 
ehe une perdrix et un lapereau, et de nou» 
servir promptement, ce qu'il fit à la vérité ; 
mais il revint pendant le repas, et il nous 
fallut essuyer une pesante description des 
beautés de Madrid et de son territoire. Néan- 
moins, quoiqu'il n'eût pas lé talent d'em* 
belllr les objets qu'il peignait , il ne laissa 
pas d'irriter l'impatience que nous avions, 
de les <^>server. 

A peine était-il jour le lendemain quand 
nous nous levâmes; et, nous étant habillés 
À la hâte, comme si nous n'eussions pas eu 
un moment à perdre , nous sortîmes de 
l'hôtellerie avec empressement. Nous allâ- 
mes d'abord entendre la messe à Notre- 
Dame d'Almudena , qui passe pour une 
tmage apportée de la Terre-sainte par saint 
Jaoques de Cotopostelle. Nous nous ren-* 
dîmes ensuite à la grande place du marché, 
si fameuse par les courses de taureaux qui 
Ay font. Nous fûmes frappés de la magni- 
ficence des palais qui l'environnent, et 
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très-bon accueil ; et sitôt qu^il sut que nous 
étions dans la résolution de nousconsacreif 
au service de Tétat, il fil éclater autant de 
joie que si nous eussions été deux guerriers 
de grande espérance : Mes enfans, nous 
dit-il , je suis ravi que vous ayez ces senti- 
mens héroïques. Vous me paraissez des en- 
fans de famille. Cest à vôuà principale- 
ment que la carrière delagloireest ouverte, 
et c'est sur Vous que la monarchie compte 
le plus. Vous ne pouvez de trop bonne 
heure commencer le noble métier des ar- 
mes. 

Après nous avoir parlé de cette sorte, il 
nous compta dix pistoles à chacun , et nous 
fit signer notre engagement. Il nous avertit 
ensuite de nous tenir prêts à partir dans 
trois jours pour Barcelonne, où deux galères 
nous attendaient pour nous conduire en 
Italie avec les autres soldats qu*îl avait nou- 
vellemen tlevés. Bieu loin de nous repen tirdc 
nous être enrôlés , nous nous en applaudis- 
sions ; et le jour de notre départ étant venu, 
nous prlmiesla route de Eareelonne au nom* 
bre de cent (ginqttante^ fou» jeunet gens bÎ€D 
disposés à soutenir l'honneurd^ la natioA) 



LIVRE V. CHAP. X- au 

coudiant toutes les nuits dans des granges 
sur de la paille fraîche , et vivant le jour de 
notre pain de iliunition. 

Malgré notre frugalité , nous nous rend)* 
mes gatmént à Barcelonne, où, trouvant 
nos galères prêtes à nous passer en Italie , 
nous nous embarquâmes en menaçant par 
dès cris de joie les ennemis de FEspagile , 
auxquels nous marchions* Le temp^ nbuâ 
fut toujours favorable 9 et Gènes nous reçut 
bientôt dans son port. Nous n^y demeurâ- 
mes pas long-temps. t>ès que nous eûmes' 
pris terre, on nous envoya dans le Mîlanez 
joindre nos ' troupes , que commandait lô 
comte de Monterey. On nous doftnâ iSinî- 
forme d'un régiment, et, ce qui fit aîitant 
de plaisir à TÂsturien qu^à moi, nous fûmes 
incorporés dans la mêriie compagnie. Je lîe. 
doute pas, messieurs, continua' doii Joa- 
chim , que vous n'attendie? de moi la rela- 
tion de quelque victoire remportée sur nos 
ennemis ; mais je n'eii'ai'poînt à vous faire. 
Car, outre que je servais sous un- général 
dont la prudence dégénérait* eàtiniiîdité, 
ou, pour V mieux dire, qui semblait avoir 
ordre de sa cour d'éviter toutes les occa- 
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sions de se l^attre, il arriva un incident qoi 
changea la face de mes affaires. Mon cama- 
rade, qui aimait la dispute, en eut une un 
îpur avec un soldat de notre régiment, et 
la fin de la querelle fut qu'ils. résolurent de 
vider leur différend, à la pointe de Tépée, et 
deux contre deux. L'Asturien me prît pour 
son second , et son adversaire choisît pour 
Ip sien. un. ^iv ois de ses amis. Nous nous 
trouvâmes tous quatre à l'endroit écarté où 
nous nous étions donné rendez- vous. Là, 
je voulus réconcilier les deux disputeurs ; 
miais , au, lieu d'en venir à bout, je ne fis 
que les enflammer davantage l'un contre 
l'ai^tre^ si biçn qu'il fallut en venir an^ 
jkrîses.. Je vis bientôt tomber l'Asturien 
d'un coup npLortel qui lui fut porté ^ ce qui 
me mit dans une telle fureur 9 qu^près 
avoir tué mon hoipn^e, j'eus le bonheur 
de venger la lo^ort de mon ami en perçant 
son vainqueur.. 

Notre combat, fut .à peine fini, qu'il ar- 
riva sur le champ de bataille trois soldats 
de notre compagnie, lesquels, ayant eu 
vent que quatre de leurs camarades avaient 
dessein de se battre, étaient accourus pouî 
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les séparer; mais, voyant qu'Us étalent ve- 
nus trop tard, ils se contentèrent de ni*aî- 
der à donner la sépulture aux trois morts 
dans une grande fosse que nous creusa* 
^QDies au bas d'une prairie. Après cela nous 
retournâmes au camp comme s'il ne se fût 
rien passé d'extraordinaire. 

Cette action ne laissa pas de faire du 
bruit dans l'armée , quoique ces sortes de 
eonabats n'en fassent guère ordinairement. 
Mon colonel 5 en ayant entendu parler , 
voulut me voir par curiosité. Je me pré* 
•sentai devant lui d'une manière soumise et 
respectueuse, mais libre. Il me parut frappé 
de ma figure et de mon air : Jeune homme, 
me dit-il 9 ta personne trahit le soin que tu 
prends de cacher ta naissance. Dis-moi la 
vérité i tu es noble. Ne crains pas que fe te 
reproche d'avoir pris le parti des armes. La 
qualité de simple spldat ne peut que te 
faire honneur, quand tu serais de la plus 
illustre maison d'Espagne. Parle-moi dono 
confideminent.. D'où es-tu, et quels sont 
tes parens ? 

Je ne crus pas devoir lui faire un mys-« 
1ère de 9ion origine ; je la lui découvris. I) 
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ne rapprit pas avec indifférence , et cessant 
de me tutoyer : Je suis ravi de vous avoir 
pénétré, me dit*il. Je veux m'intéresser à 
votre fortune; je vous prends sous ma pro* 
tection. Je voulus lui témoigner ma recon^ 
naissance ; mais il ne m'en donna pas le 
temps : Oui, reprit-il avec précipitation ^ 
comptez que je vous avancerai dès que j*ea 
trouverai l 'occasion. Ce colonel était de la 
maison de Ponce de Léon, et par consé^ 
quentun homme de la première qualité. Je 
me sus bon gré de m'étre fait un pareil pro<* 
tecteur. Je continuai donc à servir sur le 
même pied, en attendant Thonneur d'ètro 
ofiicier subalterne. 

Ayant perdu mon ami TAsturien, je m'en 
fis bientôt un autre , qui s'attira mon affec- 
tion par les talens agréables qu'il possédait, 
et principalement par celui de Jouer de la 
guitare. Il en jouait si parfaitement , que 
tout le monde prenait un plaisir extrême 
à l'entendre , surtout quand il accompa- 
gnait de sa voix cet instrument. Aussi fut^ 
il surnommé dans l'armée ie nouvel Or^ 
phée. Nous nous attachâmes si fortement 
l'un à l'autre, ce camarade et moi, que nous 
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étions pres<{ue toujours ensemble. Comme 
il me trouvait de la voit, et que |e lui pa^ 
raîssais très-diseiplinable , il m'apprit la 
musique et à jouer de la guitare , de façon 
qu*au bout de six mois \e devins un autre 
lui-même. Je commençai à me faire écouter 
des soldats et à partager avec lui leurs ap* 
plâudîssemens. 

J'ai déjà dit que le comte de Monterey, 
notre général , ne prodiguait pas notre sang^ 
Après nous a voir laissés dans Tînaction peu-- 
dant dix mois, il reçut un ordre de la ,cour 
par lequel il lui était enjoint de renvoyer en 
Espagne quinze cents hommes de ses trou- 
pes pour grossir l'armée que le marquis de 
Los Yelès assemblait en Aragon , et qu'on 
destinait à prévenir la révolte que les Cata- 
lans nfiéditaîent. J'eus le bonheur d'être du 
nombre de ceux qui furent détachés pour 
retourner en Espagne. Nous arrivâmes dans 
le Roussillon, et nous joignîmes , auprès de 
Tortosc , l'armée des Espagnols , compo- 
sée de quinze mille hommes. 

^ous trouvâmes la Catalogne déjà soule- 
irée. Le marquis de Los Velès attaqua b.rus- 
quement et mil en fuite un gros de rebelles 
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qui, postés dans un lieu trës-avantageiiic » 
s'étaient flattés de résister à nos premiers 
efforts ; ensuite, pénétrant dans le pays, ii 
résolut d'emporter Cambriel ^ petite ville 
que les Catalans avaient fortifiée à la hâtej 
pour en faire une place d'armes. Les assiégé^ 
répondirent avec tant de fermeté à la pre- 
miëre sommation qui leur fut faite de se 
rendre , qu'il nous fallut faire un siège dans 
les formes. Nous dressâmes donc une batte- 
rie de canons qui foudroya pendant cinq 
jours les murs de Cambriel ; et néanmoins, 
malgré ce grand feu, les rebelles s'obstinè- 
rent à vouloir encore se défendre ; mais les 
principaux d'entre eux les engagèrent à se 
soumettre sans prendre la précaution de ca- 
pituler avec nous, négligence dont nous 
profitâmes un peu trop inhumaTneaient , 
puisque nous entrâmes dans la ville conoime 
des furieux , pillant et mettant tout à feu et 
à sang. Les femmes même , les vieillards et 
les eufans ne purent nous inspirer aucun 
sentiment de pitié ; ce qui ne devint pai 
moins funeste aux assiégeans qu'aux assié-> 
gés , parce que ces derniers , ;Outrés de notre 
barbarie , et jugeant qu'ils, ne devaient poiol 
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attendre de quartier , commencèrent à sie 
battre en désespérés , pour vendre du moins 
leur vie à d'impitoyables ennemis , qui se 
montraient si altérés de leur sang. Pour moi, 
j'aurais été touché de ce spectacle , si la né- 
cessité de me défendre ne m'en eût dérobé 
rhorreur. Je combattais sous les yeux de 
mon colonel 9 dont la vue, irritant ma fureur, 
m'excitait au meurtre et me rendait aussi 
barbare que les autres. Je fus trop long- temps 
dans la mêlée pour en pouvoir sortir sain et 
sauf. Je reçus plusieurs coups d'épée , dont 
un , entre autres , me porta par terre , où je 
demeurai parmi les morts et les blessés jus* 
qu'à ce que les vainqueurs, ayant assouvi 
leur rage et détruit jusqu'au dernier habi- 
tant y se mirent à crier vive ie foi I Aussitôt, 
tout blessé que j'étaisct noyé dans mon sang, 
je ne pus entendre ce cri sans faire chorus, 
en disant d'une voix faible et mourante vive 
ie roil 

Quelques heure» après le combat, on 
vint enlever les blessés pour les transporter 
à Solsone, qui, nes'étant pas jointe au^ re- 
belles de Barcelonne, nous ouvrit les portes 
de ses hôpitaux. J'eus le hoph^uc .de tomber 
a. 19 
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entre les mains d'un habile chirurgien, qixl^ 
ne trouvant aucune de mes blessures mor- 
telles, me tira d^affaire en peu de temps. 
D'abord que je me vis en état de reg'agner 
notre camp , je m'y rendis. 

A me voir si prompt à me ranger sous nos 
drapeaux, poursiiivit don Joachim, vou9 
vous imaginez peut-être que je brûlais d'im- 
patienoe défaire quelque action d*éclatpoar 
m'avancer dans le service. Si vous le croyez, 
vous êtes dans l'erreur. Apprenez la terrible 
impression que fit sur moi le siège de Cam- 
briel : au lieu de me donner du goût pour 
la guerre , il m'en dégoûta pour toujours. 
Aussi pris- je la résolution d'aller demander 
mon congé à mon colonel. Il fut assez sur- 
pris de ma demande^ après m'avoir vu com- 
battre avec une valeur qu'il avait admirée i 
et il fit tout son possible pour dissiper U 
terreur dont mon esprit^tait frappé. Jeune 
homme, disait-il, c'est à votre peu d*expé- 
rience qu'il faut attribuer la faiblesse que 
vous faites paraître; quand vous aurez fait 
deux ou trdis campagnes , vous verrez da 
«Éing-froîd les plus sanglantes batailles, oi\ 
plutôt vous trouverez des charmes dans i* 
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carnage. Ne me quittez point , et je vou» 
promets le premier drapeau qui manquera 
dans mon régiment Seignetir, lui répon- 
dis- je, vous avez trop de bonté ; honorez 
de cet emploi quelque cavalier plus capable 
que moi de s'accoutumer aux horreurs de 
la guerre, et souffrez que je retourne, dans 
mon pays poury mener dans ma lamiUe une 
vie plus douce. Je vous le permets 5 répliqua 
mon colonel ; je ne prétends pas vous rete- 
nir malgré vous ; le roi n'aime pasqu*on le 
serve par force : allez, je vous licencie. 

Ayant été congédié de cette sorte, je mo 
retirai vers la frontière d'Aragon , non san^ 
crainte de rencontrer, avant que d'y arri- 
ver, quelque troupe de rebelles, qui, me 
voyant sous un habit de soldat espagnol , 
n'auraient pas manqué de me faire un 
mauvais parti. Mais par bonheur je passai 
impunément TÈbre , et gagnai la ville de 
Calanda , où je m'arrêtai deux jours pour 
me reposer. Le troisième je me remis en 
chemin et pris la route de Calatayud ; 
mais je m'égarai; et la nuit m'ayant sur- 
pris dans un endroit où il n'y avait aucune 
habitation , il fallut me résoudre à cou« 
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cher à la belle étoile ; ce qiiî ne devait pas 
être fort mortifiant pour un homme qui 
avait souvent été au bivouac. Je m'étendis 
sur r herbe auprès d'un buisson 5 et , ne 
pouvant dormir, mon estomac n'étant pas 
dans un état à me procurer un sommeil 
facile f je m'avisai de chanter pour m'en- 
nuyer moins ; mais je n'eus pas achevé l'air 
que je chantais, que mon oreille fut frappée 
du son d'une guitare qui accompagnait ma 
voix. 

Je m'arrêtai aussitôt pour mieux écou- 
ter, et, n'entendant plus rien, je crus m'é- 
tre trompé. Je recommence à chanter le 
même air , et en même temps l'instrument 
se fait encore ouïr. A ce prodige étonnant 
je me lève avec précipitation , et, apostro- 
phant le joueur de guitare, tout troublé 
que j'étais , je m'écrie avec transport : Ou 
tu es le nouvel Orphée , mon camarade, ou 
tu es le diable. Je ne suis pas le diable, me 
répondit<il en se levant à son tour , car il 
était assis de l'autre côté du buisson ; et 
venant m'embrasser avec vivacité : Je rends 
grâce au ciel, me dit- il, de retrouver 
mon cher élève. Par quel hasard nous rein 
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eonirons-uous ici ? Je tous croyais niort^ 
ou dans rannée d^Espagne* 

Je lui contai en peu de mots ce qui 
m^était arrivé; et comme sa franchise éga- 
lait la mienne 9 il m'avoua que, le jour de 
la prise de Cambriel, ayant trouvé moyen 
de s'échapper, il avait déserté sans façon , 
aimant mieux faire tout autre métier que*. 
celui de la guerre. J*ai quitté, a)outa-t-il, 
mon habit de soldat à Balvastro pour m'ô-« 
ter Tair d'un déserteur , et je voyage en 
Espagne fort agréablement. Cela m'étonne, 
lui dis-jCé II me semble que, pour voyager 
avec agrément , il faut être bien en espè-« 
ces 5 et je doute que vous le soyez. Yoilà 
oomme on juge mal des hommes , me ré- 
pondit*il. Apprenez que ma guitare m'est 
d'une grande' ressource. J'en vais jouer de 
ville en vtUe, et û. n'y en a pas une d'où je 
ne sorte, avec de belles et bonnes pièces 
d'argent. Je ne couche pas ordinairement 
au clair de la lune ; et si cela m^arrive ce 
soir , c'est ma faute. Je me suis un peu 
trop amusé à la dînée ; et, le jour m^yant 
manqué ici, j'ai jugé à propos d'y passer 
la nuit. Je suis ravi de cette aventure 9 jptds-^ 
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qu'elle sous rassemble; et si tous êtes eii<* 
core curieux de parcourir l'Espagne , tous 
Il 'avez t|u'à vous joindre à moi. Je m^ofl&e 
à vous mener dans toutes ses provinces, 
et nos guitares en feront les frais. Vous 
joues bien, de cet instrument , et vous n'a- 
vez plus besoin que de quelques-unes de 
mes leçons pour être égal à moi. 

Vous le dirai- je 9 messieurs? continua le 
eadet Rodillas , je me laissai débaucher. 
Le lendemain, dès la pointe du- jour, notitf 
quittàmos notre gîte , sans être obligés de 
compter avec notre hôte, et nous nous 
rendîmes dans la matinée à Calàtayod, 
où d'abord nous nous informâmes s-il y 
avait un luthier dans la ville. Il* nous fui 
i^épondu que oui , et l'on nou9 apprit où il 
demeurait. Nous allâmes a^osb^ôt chezhii; 
iK}us lui demaudâmes s*if £^'ajl des guita- 
res à vendre. Il nous en ménitra phisiears. 
Mon camanade en fît l'essai'^ et^ en ayanif 
trouvé une bonne , ii l'acheta • Il me men* 
dé là chcfz un fripier ^ où il me fît laisser 
mon habit de soldat pour en 'prendre un^ 
autre,, cpioîqae je n'eusse pastmt à ris*' 
quer que luî> n^étant' pa» un déserteur. 
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Apres cela, mourant de faim, nous en- 
trâmes dans une hôtellerie, où nous dU 
Bàmes comme des voys^curs qtd n'avaient 
ni fou ni mangé depuis vingt - quatre 
Meures. 

A la fin du repas , Thôtesse , femme gail- 
larde « jeune encore, et veuve depuis un 
an d'un vieux mari qu'elle paraissait avoir 
parfaitement oublié, entra dans la salle 
où nous étions en nous disant d^un air 
poli : Seigneurs cavaliers , étes-vous con- 
teas du ragoût de veau et de Tépaule de 
iikooton qu'on vous a servis? Très-contens , 
madame, loi répondit mon camarade fort 
civilement, de même que du vin. Pour le 
vin , reprit l'hôtesse , il est du meilleur crû 
de la Manche , et j'ose dire que le roi n'en 
boit pas de plus délicat. Je n'en doute pas» 
i^artît-il d'un ton raiUeui^y et je sais bon 
gré à notre étoile de nous avoir amenés 
dans cette hôtellerie , où je ferais volon*' 
Mers un long séjour, si Pon gt)ûtait nos la-' 
kns à Calataynd. £t quels sont vos trions, * 
messieurs ? nous dit^eMé. Nwis sommes- 
deux musiciens, répondit mon compagnon. 
Nous chantons assez bien, et nous jouoii# 
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encore mieux de la guitare. Nôiis allons d»' 
ville en ville montrer notre savoir-faire ^ 
et nous en vivons grassement. Mais, ajoota- 
t-il , comme vous n*étes pas obligée de j 
nous en croire sur notre parole , il fauta 
que nous vous fassions voir un échantillon ] 
de notre mérite. £n miéme temps, prenant 
nos guitares 5 et les ayant accordées, nous 
Gommençdines à jouer tous deux et àtïhaa- 
ter âlteruativement. 

Quand nous eûmes chanté et joué deux 
DU trois .airs, nous nous arrêtâmes» Nous 
n^eûmes pas besoin de demfinder à Vhà^ 
tesse si elle était bien affectée de ce qu'elle 
venait d'entendre. Par saiute Cécile ! s*é- 
oria-t*elle, voilà qui est ravissant. Je ne 
suis plus en peine de savoir si vous faites 
bien vos affaires avec vos voix et vos iustru- 
mens. Vous devez gagner des millions; je suis 
sûre que vous tirerez beaucoup d'ai^ent 
de Calatayud , car c'est une ville où l'on 
aune fort les nouveautés. Lorsqu'il y vient 
çles Savoyards montrer la curiosité » ces 
drdles-là retournent daris leurs montagnes 
chargés de maravédis : Madame , dît fière- 
ment mon camarj^de> les maravédîs sont 
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tmh» poor ces sortes de çen»-ià, qui ne di-^ 
yertissent que la populace. Pour dous, quî^ 
consacrés aux plaisirs de la noblesse » ne 
BOUS présentons que dans les grandes mai- 
|8on8 , nous ne recevons que des pisloles. 

Impatiens de voir s*il y ayaîi Heu d'es- 
pérer que nous ferions une bonne récolte 
à Calatayud, nous allâmes sur le soir cher 
une des premières personnes de la ville. 
J^otts nous fîmes annoncer comme deux 
musiciens qui couraient le pays 9 et qui se 
donnaient pour de grands joueurs de gui- 
tare. Il y avait là grosse compagnie. Tout 
le monde témoigna une vive curiosité de 
nous entendre ; et là-dessus on nous fit en- 
trer* Nous nous présentantes d'une façon 
qvû fit connaître que nous n'étions pas des 
misérables : Messieurs , nous dit le maitro 
du logis 9 voyons un peu ce que vous-savex 
faire; je vous avertis que vous avez pour 
juges de fins connaisseur^ Tant mieux ^ 
m*écriai-)e, c^est ce que nous demandons^ 
A ces nuots je pris ma guitare^ et jouai ua 
air que j'accompagnai de ma voix. Aus^i^ 
tôt toute l'assemblée m'applaudit unani- 
mement , les uus louant la douceur de ma 
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rcurs. Les uns ainsi que les autres étai^ 
charmés d'entendre nos voix et nos instra- 
mens ; et 9*ils ne nous lâchaient pas des 
doublons, du moîûs tirions-nous d'eux des] 
écus; si bien que, recevant vin^t fois plufl 
que nous ne dépensions dans les hôtellerie5,1 
nous grossissions de jour en. jour notre tré- 1 
sor. 

Je passerai sous silence , poursuivit dos 
Joachim, les villes, bourgs et bourgades où 
nous fîmes valoir notre talent , pour en ve- 
nir tout d'un coup à Sévilte, le théâ.tredenos 
exploits. C'est principalement dans cette 
capitale de TAndaiousie qu'on fait honneur i 
aux étrangers qui se distinguent par des ta- ; 
lens utiles ou agréables. Dès qu'on apprit 
dans la ville qu*il y était arrivé deux grands 
joueurs de guitare , nous fûmes accablés de 
curieux qui, voulant savoir si la renommée 
avait tort ou raison de vanter notre habi- 
ieté, venaient nous presser de contenter 
l'envie qu'ils avaient de nous entendre , et 
surtout les cavaliers qui se piquaient de bien 
jouer decet instrument £b paraissaient pias 
charmés les uns que les. autres de notre A* 
çon de 4<^9ier'9 .^qw leur semblait^ disaient' 
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ils, raffiner le goût. Ils oe pouvaient se las* 
fier de nous admirer.>Il y en eut même plu- 
sieurs qui, pour apprendre nos raffînemeus, 
Youlurent devenir nos écoliers , et qui payè- 
rent bien les leçons que nous leur donnât 
lues.' 

U y av^U déjà deux mois que nous étions 
à Séviile, et nous y avions gagné beaucoup 
d'argent 9 lorsque la discorde vint secouer 
sur nous son flambeau. J'ignore ce qui dé- 
plut en moi à mon camarade; mais je com- 
mençai à découvrir en lui des défauts que 
je n'avais point remarqués. Nous avions eu 
îusqu''alors assez de complaisance Tun pour 
l'autre; nous cessâmes d'en avoir. Chacun 
"^de nous ne voulant faire que savolopté, 
nous devînmes contredisans , et nous nous 
brouillâmes entln. Camarade , dis-je au dé- 
serteur , je vois bien que nous ne sommes 
pas nés pour vivre ensemble. Il faut nous 
séparer à l'amiable. C'est ce que j'allais vous 
proposer» interrompit-il avec précipitation; 
vous me prévenez:. .Partageons les effets de 
notre société» qui consistent en jquatre cents 
pi«toIes, et que chacon de nQus fasse de 
son côté ce que bon tui semblera. Je le 
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pris au mot brusquentent, et nous nous dî- 
mes un éternel adieu. 

Je m'applaudis de me voir défait d^une 
si mauvaise compagnie , qui dai^s le fond 
ne me convenait point du tout. Je m^é- 
lais souvent repenti de m'ètre associé 
avec un déserteur, et de mener une Tie si 
peu digne de ma naissance ; mais je m'é- 
tais toujours contenté de me faire ces repro- 
ches, sans avoir le 'courage d'abandonner 
un pareil compagnon. 

Enfin, notre séparation s'étant faite de 
gré à gré , je m*occupai l'esprit du parti que 
j'avais à prendre : A quoi vaîs-je me résou- 
dre ? dis-je en moi-même. Faut-il ««tour- 
ner à la guerre ? Non ; j'y ai renoncé pour 
jamais. J'aime mieux regagner Burgos pour 
aller rejoindre mon frère, qui, ne sachant 
ce que je suis devenu, doit être fort en peine 
de moi. C'est . à quoi je me déterminai. 
Pour arriver plus tôt à cette ville, qui est 
fort éloignée de SéVille, je résolus de m'j 
rendre par mer, si je trouvais quelque vais- 
seau qui fût prêt à mettre à la voile pour 
kl côte de' Biscaye. J'apprig qu'il ; en avait 
un qui dev«tit partir le leu^einaia avant 
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FaurorepouFSalnt-AndeFO. Je ne manquai 
pas de profiter d'une occasion qui ne pou^ 
vait être plus favorable, puisque de Saint- 
'Andero à Borgos il n'y a pas vingt lieues 
Je m'embarquai donc sur ce bâtiment 
avec une douzaine de passagers , tant Bis« 
ca jens queNavarrois , qui retournaient dans 
leur pays. 

Nous avions déjà doublé le cap de Saint- 
Vincent , et nous nous attendions à faire 
une beureuse et coprte navigation , lors* 
qu'un gros vaisseau de Barbarie vint fon-^ 
dre sur nous sans que nous pussions l'é- 
viter. Le corsaire qui en était le maître 
nous somma de nous rendre sans faire la 
moindre résistance, nous menaçant, en cas 
de refus, de nous couler à fond; ce que 
nous jugeâmes à propos de prévenir en 
nou^ laissant prendre et charger de fers 
avec la plus grande docilité. Vous juges 
bien qu'on n'oublia pas de nous fouiller 
depuis les pieds jusqu'à la tête ; et ce ne fut 
pas une petite satisfaction pour le pirate de 
trouver dans mes poches une bourse da 
cent doublons* 11 en parut tout réjoui; et 
jugeant par là que ^'él)|is homme à payei^ 
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uae grosse rançon , il affecta de me distîn*' 
^er des compagnons de mon infortune, 
dont il n'avait pas trouvé le gousset si bien 
garni que le mien. Il m'adressait la parole 
plutôt qu'à eux , et je m'apercevais que , 
satisfait de mes réponses , il se laissait 
agréablement prévenir en ma faveur. 

Remarquant que j'avais une guitare at- 
tachée aux épaules, il me demanda si je 
savais jouer de cet instrument : Patron , 
lui dis- je, vous en pourrez f^ger vous-même 
quand il vous plaira. Hé bien, reprit-il » 
contente ma curiosité. Voyons ce que tu 
saîsfaire^ Aussitôt, accordant ma guitare, 
j'en jouai et je l'accompagnai de ma voix, 
quoique je ne fusse guère en humeur d« | 
chanter. Le corsaire me parut très-content 
de moi r Captif, me dft^il, rends gràeei 
au ciel des talens que tu as reçus de lui. Ta 
condition n'en sera pas plus miauvaise. 
Quand nous serons à Alger , je t'apprendrai 
à quoi je^ veuâc t'employer dans ma mai- 
son. 

Ce pirate 9 qui avait pris le turban et le 
nom de Pegelîn , était un renégat espagnol 
de la province de Navarre» Il avait été 
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«la leur à Saint-Sébastien, et , mécontent 
thi service d*£spagne, il s'était attaché à 
celui de la répuMiq[ue^ d'Alger. J'étais bien 
en peine de savoir quel pouvait être rem- 
ploi qu'il me destinait ; mais j'en fus iu<> 
^truit sit6t que nous fûmes arrivés chea 
h»î : Captif, me dit-il, tu as le boiiheur de 
me plaire. Pour t'en donner une marque 
certaine, je veux te mettre entre les mains 
Targut , mon- fils, qui commence sa dixième 
année» Enseigne-lui la langue castillane : 
mais moiitre4ui en même temps <à chanter 
tt à jouer de la guitare; Voilà ce que j'exige 
de toi ; et quand tu lui auras appris ces 
trois choses , sois assuré que: ma reconnais^' 
tsance «urpassera ton attente. ' 
N Je dis -à Pegelin que: je mie trouvais trop 
Aonoré df une pÂrseille oommissipn ,> et que 
|a n'épargnerais rien pour m'en acquitter 
-au gré de ses désirs.' Le Navarrois , .coulant 
Ique je visse son fils , le fit appeler et me 
Représenta. Je ne fus point mal affecté de 
la figure de ce jeune Turc* Conune il par- 
lait un peu espagnol, je lui adressai la 
Iparole , et il me répondit de façon que je 
^«igQai qu'il avait du bon sens et de l'esprit. 
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Néanmoins j*eiis beau m'assulettir à passet 
tous les malins dans son appartement deux 
ou trois heures et autant Taures -dîner, 
Tarçut ne fit d'abord que des progrès 
très-lents; mais», eomme ma liberté dépens 
dait de réussir dans mon entreprise, je mi 
me rebutai point. Au contraire , je nie do»' 
juai tant de peine , qu'à force de lui rebattie 
la même chose , je parvii^s iasensibleiBeitf 
à hii rendre mes leçon» utiles.- 

Je lui appris à chanter méthodiquement 
et à iouer assez bien de la guitare ; lee (p4 
ne laissa pas d'être Poutrage dci quatre an- 
nées entières; encore ne pus-j^ pjE»s:faice à$ 
lui un élève. parfait. Heureusemaât» so9 
père 9 qui n'était pas un fin otuaoaisseiir^! 
s'imaginant que j'en avaib fait un babiU 
musicien , m'en félicitait tous Ib» joun^i 
sans pourtant me pantet" deime remetlD9 e»i 
liberté. Mes jours à' bofr dompte s'écoi»^ 
laient dans l'esclavage, et je crois que j|| 
aurais passé bien du tétops encoure, $'il ne 
fût point arrivé dans la maison du eorsàût 
un événement que voua: n'entendrez pa» 
sans plaisirl 

Fegelin avait chez lui uûe ^ne capttvl 
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Igrenadîne 9 appelée Zeîoabl, qu^il avait 
[enlevée dans .uii:e de ses courges et dont il 
fêtait idolâtre. Il la tenait enfermée dans uo 
I appartement où personne que lui n^entrait* 
[Il passait les jours entiers à lui donper des 
bnarques de sa passion, lorsqu'elle tomb3. 
malade. On. fit aussitôt venir les plus ha-- 
bîles médecins de la ville, qui, n?ayant fai^ 
^pour la guérir qu^épuîser inutilement leuir 
science, déclarèrent que Zeinabi était at ta.— 
^ée de la oansatnption. Le corsaire* cle^ 
toianda aux médecins^ ce que c'était que 
mal. CVst un m^» Ipî répondit, le pi 
nncien de ces 'Hippocrates, eausé par 
mLC corrosif, qiaî» se mél^qt dans la ii^a^^^ 
idn sang, de&sèohe insensiblement toi&i;^^ 
les parties du ceips jusqu'à la mort» Cett:^^ 
IIEraladie ^ ajputa-4;-îl, est commune en An^^ 
llleterre^ et- bc^auootip de personnes de 1? 
ipt l'autre ^exe en meurent; cela est pair^i 
koilîer à> cette fiction 9 et je ne me souviet:x^ 
'§^8 d'ayeir om dire que la consomption 9 
boit jamais introduite ni en Espagne, ni 
lUtique.* fÊajtSi messieurs les docteurs, < 
|tf îa rainou^Teuxr N^avarrois , effrayé de ^ 
Ifaéours, n'y a-t«-il donc point de retti^^ 
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Néanmoins j'eus beau m'assujettir à pass^ 
tous les malins dans son appartement deii^ 
ou trois heure» et autant Taprès- dînera 
Targut ne fit d'abord que des progrès 
très-lents; mais,. comme ma liberté dépeiH 
dait de réussir dans mon entreprise, je ni 
nie rebutai point. Au contraire , je «W do» 
«ai tant de peine , qu'à force de luirebatt» 
la même chose, je parviçjs insensiblement 
à' hii rendre mes leçons ultiles.. 

Je lui appris à chanter métbodiq^emaQt 
et à jouer assez: bien do la gùUare ; ae qi4 
ne laissa pas d*étre Poutwge dd quatre iia- 
nées entières; encore »e pw?-j}3 p^sfaii»* 
lui un élève. parfait. Heureusement» 8(» 
père, qui n'était pas. un fin ottanaisseur, 
s'iniaginant que j'en aviate fait nn h«bile 
musicien , m'en féliciiaife t^m^ tes joii»^ 
sans pourtant me pskih^ deinMtremettiifi ai 
liberté. Mes jours à' boli^ dompte s'é^ou»- 
laient dans l'esclavage, et je crois que j'/ 
aurais passé bien du tétaps encore, ^*il ta 
fait point arrivé dans la maison du corsiirt 
un événement que vouai n'entendrez pal 
sans plaisirl 

Fegelin avait chez lui ulke ^be captirî» 
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llrenadiDe 9 appelée Zeinabi, qu'il avait 
^enlevée dans une de ses qourses et dont il 
pétait idolâtre. Il la tenî^it enfennée dans un 
^appartement où personne que lui n'entrait* 
tn passait les jours entier» à lui donner des 
nnarques de sa passion, lorsqu'elle tomba 
i&alâde. On. fit aussitôt venir les plus ha- 
biles médecins de la ville , qui, n?ayant fait 
'pour la guérir qu'épuiser inutilement leur 
science , déclarèrent que Zeinabi était atta- 
<fuée de la oansomption. Le corsaire* de- 
manda aux médecins^ ce que c'était <|ue ce 
mal. C'est un mal^ lui répondit. le plus 
ancien de ces £tippocrate&, eàusé par un 
suc corrosif, qiaî^ se «ijôlfint dans l^.n()asse 
du sang, dessèche insensiblement toutes 
les parties du ceips jusqu'à la mort» Cette 
maladie,. a jouta^t^l^ est commune en An^ 
fieterre) etbetauooup de personnes de Hua 
cl l'autre 4exe en ! meurent; cela est parti*- 
oïlier à> cette nation , et je ne me souviens 
pas d'avoir ouit dire que la consomption se 
«sitjamair introduite ni en Espagne, ni en 
Afrique;* Ma^^ messieurs les docteurs, s'é^ 
<»ia l'amou^euK Navarrois , effraya de ce 
*»éows, n'y a-t*-il donc point de remèdr 
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contre une si dangereuse maladie? Nous 
n*en savons aucun, reprirent* ils, et la 
mort en est la fin ordinaire. A ces mots les 
nxédecîns se retirèrent, abandonnant Zei- 
nabi , et laissant Pegeiin dans la dernière 
consternation. 

Le voyant dans un accablement mortel, 
j'en eus pitié. Je m'approchai de lui respec- 
tueusement : Patron , lui dî«-je, l'état af- 
freux où vous êtes perce votre esclave de 
la plus vive douleur. Puisque les médecins, 
qui devraient avoir des remèdes propres à 
guérir toutes sortes de maux, n'en ont point 
pour Zeinabi, permettez que mes talens loi 
en fournissent. Le thaï de cette dame ne 
me paraît rien autre chose qu'une mélan- 
colie noire qui peut se disfiiper en excitant 
tout à coup en elle une émotion qui lui 
cause une dilatation de cœur. Four cet 
effet, souffrez que fe mette en usage un 
moyen qui me vient dans l'esprit. Qu'il me 
soit permis d'entrer dansTappartenient de 
Zeinabi , et d'essayer si par le$ sons les 
plus extraordinaires de ma guitare je ne 
lui causerai pas quelque lérolutioii subite 
€t salutaire. Je veux bien^ dit'ie ixirsaire} 
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^pne TOUS fassiez cette épreuve, quoique fe 
n'en' attende pas un grand effet. Si elle né 
produit aucun bien , elle ne jpeut faire au- 
cun mal. D'ailleurs, ajouta-t-il, dans les 
maladies auxquelles on ne connaît rien , il 
* est bon de donner un peu au hasard. 

Je me préparai donc à faire le person- 
nage d'un médecin de nouvelle espèce. Je 
pris ma g;nitare, et je suivis mon patron 
jusqu'à la chambre où était couchée Zei-«> 
nabi ; Captif, me dit-il en me montrant cetto 
dame étendue tout de son long dans un lit 
de tafifetas de la Chine , considère attèn- 
tivemient cette jeune dame. Ne serait'^ce pas 
le plus grand des malheurs pour moi , si la 
mort mêla ravissait ? Seigneur, lui répond ia- 
je, vous auriez raison d'en être inconsolable. 
Mais le cieU qui veille à la con^rvation de ses 
plus beaux ouvrages , ne peimettra pas que 
Zeinabi disparaisse au commencement de 
ses plus beaux jours. Véritablement je n'ai 
jamais rien vu de plus piquant que le vi- 
sag^e de cette Grenadine. Si fêtais impatient 
de savoir quel succès aurait mon essai , 
Peg^elin^ qui Tétait encore davantage^ m« 
fit signe de le commencer* 



a58 ESTJÈVANILLE. 

Alors je fis entendre ma voix. Je chantai 
tin air tendre 9 que j'accompagnai des plus 
doux sons de ma guitare; miais^ remarquant 
qu'un air de ce caractère au lieu de dimi- 
nuer^ augmentait la langueur de la malade, 
je pris subitement le parti de chanter àe9\ 
chansons badines ; et comme rien n'est tel 
que d'être ému soi-même pour émouvoir 
les autres 5 je fis, en jouant de mon instru- 
ment, les contorsions les plus outrées et 
les grimaces les plus ridicules ; ce que je 
n'eus pas continué une demi-heure 5 que 
Zeinabi tout d'un coup se mit à faire de 
grands éclats de rire. A cet efTet prodigieux i 
de ma guitare, ou, .si vous voulez, de mef 
gestes extravagans , l'amoureux renégat | 
sentit une joie extrême; ensuite^ Toyant | 
qu'elle riait toujours comme si elle n'eùtpH 
s'en empêcher, il en fut alarmé. Il craignit 
que notre épreuve n'eût titiublé subite- 
ment l'esprit de sa belle Grenadine. Je ne 
savais pas bien moi-même ce que j'en 
devais penser. Heureusement, Zeinabi no 
rassura bientdt; elle cessa de rire, et dit à 
Pegelin : JVlon cher ami , ne tremblez pi 
pour moi. Ce captif vient de me guérir. 
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tea mélancolie n'a pu tepir conire sa façon 
de chanter et de jouer de la guitare. Je 
me sens tout autre que je n'étais il y a un 
moment. Je n'en puis trop remercier ce 
grand médecin, qui a su mieux que les 
pmlres trouver le remède qu'il me fallait. 
le croîs que vous voudrez bien, à ma prière, 
lui accorder sa liberté. Ah ! madame ^ lui 
répondit le pirate, c*est le moindre prix 
qu'il doit attendre de ma reconnaissance. 
Laissez-moi lé soin de vous acquitter en* 
?ers lui , et fiez-vous-en au compte que je 
ini tiens d'avoir sauvé ce que j'aime. 

Effectivement-, je n'eus poiqt affaire à un 
ingrat : Chrétien , me dît-il en particulier 
lès le même jour, tu ne serais point assez 
[layé de ce que tu as fait pour ma maîtresse 
^ pour mon fils, si je me contentais de bri- 
der tes fers et de te renvoyer dans ton pays^ 
Iuoique,entre nous, je pusse tirer une gnusse 
'ançond'un esclave tel que toi. Tiens, ajou^ 
a-t-il en me présentant une bourse , je te 
it^nds avee la liberté cette bourse , qui est 
k même que je te pris le jour que tu tom- 
^ entrâmes mains. Tu ^'érras donc les 
ïôles d'Espagne incetJsaniment; et > ce qui 
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me fait plaisir y tu n'auras pas, enrejoiçpant : 
tes parens , une. histoire fort lamentable à 
leur coûter de ton esclavage. 

Quand je n'aurais remporté d'Alger que ; 
ma bourse et ma personne > j'aurais été très- 1 
satisfait de mon sort ; mais il était décida 
que j'en partirais avec un plus grand sujet] 
de contentement. Le lendemain resclave , 
favorite de Zeinabi, ayant trouvé moyen de 
me parler sans témoins ^ me dit en me 
mettant un'è petite boîte entre les mains : 
Tenez, jeune Castillan, ma maîtresse^ crai- 
gnant que. le seigneur Pegelin ne vous ait 
pas récotiip^nsé comme vous le méritez^ ; 
vous, prie de recevoir de sa part cet écrio, 
qu'elle vous recommande seulement d'avdr 
soin de cacher. Cette recommandation me 
causa beaucoup d'inquiétude; je jugeai que j 
la Grenadine m'avait. fait ce présent à l^insu 
du patron , et j'eus peur que, si ce corsaire 
venait à découvrir cela avant mou départ 9 
mes affaires ne prissent une mauvaise face^ 
ce quipar bonheur n'arriva pbinf; car, m'é— 
tant bientôt embarqué sur un vaisseau lé^ 
ger, qui gagna le détroit en peu de temps ^ 
i'allai prendre tçrr§ à Tariffa. 
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Je fu» à peinç dans Ce village $ qu'impa-^ 
tîent, comme Pandore^ 4'ottvrir ma petite 
bolle^ |e satisfis .xriia curiosité dès que fe le 
pus sans être vu de peitsoQue^ J'y trouvai 
dix pierres précîeuse^:de toute&sortes. Quoi-* 
[que je. ne mp coJtii^usse poiht«n pierreries $ 
celles-là me parurent sr^elior^'qiie )€ n'hé-* 
Imitai poipt h les croire; d'un igrand^prix. Je 
regardai d'abord ces brillait' effets avec fa^j 
vissqment; mais fa crainte vint bientôt mo* 
dérer^m^ j.o^ : Par quels chejmins, disais-» 
je , p^iiÇf f^'i^ i^ie rendre sûremefit à Bui^ds? 
D'y.aUerpar jpt^er jusqu'à S£^int-A.nderp^ ce 
serait m'exposera toptiber ^a>pôuvoîr d'un' 
autre pirate;; s^ J'y y^is par la voie des ma-, 
letiers, etqu^ej fjes dr^lijs mi^sentent en fonds^ 
je suis un ho^i^jo^, volé.. Que dois-je dono 
lÉaire dans rjanibarras que mon trésor mo 
cauàe ? , Faisp^^ pç que le cjej Stans doute 
TEn'inëpîre gxk m mompiit ; prçnons Ul route 
de Bjurgo^ i^ous ce misérable ^billement 
dont fc suis j!ejVjôtvi» C'est un moyen ;8ûr de 
tromperies vQ>çp^s< ; if / .: . 

. Je m'arrètaiàç^lte.idée; et ^cachant mes 
richesses avep;pjlu8 diç. soin qj^ jamais ^jd 
mis en d^rain du cdi^ àp SéYSÎ^ ^.^ttttne* 
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un pauvre captif qui revenait de Barbarie 
aprè& cinq ans d'esclavage. Pour mieux faire 
le gueux , je demandais dans les hôtelleries 
à coucher sur la paille ^ après avoir soupe 
d*un morceau de pain et de frouiage. Je 
mendiais même. quelquefois sur les grands 
cheminci , lorscpke fy rencontrais des cens 
dont la- làauvaiseiuîne me faisait trembler 
pour mes diamans ; ce qui me causa mille 
frayeurs, car Je trouvai sur ma route je ne 
sais combien de ces personnes-là. Pour n V 
buser pas plus long-temps de votre atten- 
tion,^ messieurs /continua don Joachim, 
je vous dîFaî 'qu'en voyageant de cette ma- 
nière ingénieuse, '}e suis ventf jusqu'ici sans 
qw*îl me soit arrîVé le Uïoîridrè •accident. 
Voilà mon histoire. Je ne dpùte pâsj , ajou- 
ta-t-il, que votis n'ayez envie "dq^y^îr le pré- 
sent que m'a fait Zeinabi \ fé'Vàfs'yôus le 
montrer; En méihe temps , tîratit du fond 
de sa poche xin petit écrin' qii^îf ouvrit; il 
étala devantiroiisr trois diamans^ dfeiït tUrr 
quoises, deux rubis et trofe én^eraudes. 
Nous lés considérâmes pièdfe" à pièce , et 
nous fûmes <^hàrmé$ de leur bteaùtè. Com- 
bien, dit ï^ërrariy tout cela pent-lFvalbir? 
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Don Mathîas deOrajal va npugledire, s^é* 
cria don Sébastien , car il se connaît comme 
un joaillier en pierreries. Grajal, après les 
aToir attentivement examinées, estima le 
tout ensemble dix mille ducats; sur quoi 
nous félicitâmes à Tenvî don Joachim, que 
uouSh surnommâmes Vheureux esclave* 
Nous ne laissâmes pas, tout en badinant 9 
de Igi reprocher d'avoir quitté Tarmée du 
roÎ£n Catalc^ne 9 et de s'être faufilé avec un 
déserteur. Véritablement, mon frère , hi\ 
dit don Sébastien , nous ne pouvons conci- 
lier la valeur que vous fîtes paraître au siège 
de Cambriel avec la faiblesse ou plutôt 
rindigne terreur qui vous dégoûta du ser^ 
vice. Mon frère, lui répondit don Joachim, 
prenez- vous-en à la nature, qui nous forme 
tels qu^il lui plaît; au reste , f ai payé de 
ina personne dans Toccasion ; qu'un autr« 
remplisse ma place aussi bien que moi. 
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f)es nauvsiies que Gonzalez apprit , et qtd 
furent eausô qu'il quitta le château de 
Ferruripourretoumer à Madrid. Dans 
quU état il retrouva ses associées^ et du 
nouveau malheur qui lui arriva^ 

Don Joachim de RodIUas ne fat point- 
trop dans notre soeiété. On peut dire m 
qu*il en augmenta les charmes par la 
tillesse de son esprit et par ses tàiens/ Il 
avait déjà quatre mois que nous vivions 
semble dans les plaisirs innocens qu 
peut prendre à la campagne, quand no 
apprîmes que le duc d'Ossone , revenu 
puis peu de son gouvernememt de Napl 
avait été arrêté par ordre du rpi etcond 
au châteaji d'Almeda^ 

Quoique cette nouvelle ne dût pas fort 
^n'intéresser^ pour les raisons que y ai déjà 
dites, je qe laissai pas d'y être ^rès^sea^^ 
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ble. J'aiihais d*iiiciinatîoh le duc éTOsBéne , 
bien que je connusse ees défaut!». Je l€& 
trouvais compensés par tant de belles qua- 
lités 5 que je lui pardonnais volontiers lé 
chagrin qu'il m'avait causé. Je fus si tou- 

I l:^hé de son maHieur^ que je priai Ferrari 
de me pernaèttre d'aller faire un tour à 
Madrid , pour siEnroh- par moi-même l'état 
jprésent d-es affaires de ce se%nëiir. Ferrari 
me le peiteît^ à coiodition qu'après cela je 
viendrais le refoindre. Jele lui promis ; en- 
suite, sans perdre de temps, >e me rendis 
à Madrid aveotlilmuletier de Burgos.. 

I^éannl^ins , quelque Impatience que 
j'eusse d'apprendre la situation de^ affaires 
du duc d'Ossonè, fè commençai par m'oc- 
cuper de mes propres iritiéréts. J'all£|i voir 
mes dàiiies associées, qui d'aboiîd me firent 
des reprochés de ne leur avoirpas donné de 
mes nouvelles depuis mon départ de Madrid. 
Quelle négligence! me ditïa^èjgnora Dalfa. 

j Quand vous ne prendriez aucunb part à 
notre société ^ vous n*en parattrîez pas plus 
détaché. Cependant 9 ajouta-t-elle , notre 
petit comtmer^îe ne va pas mal ^ et nous le 
faisons aller ^ mieux en mieux tous les 
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jours, f«a nièce et:inoij par la façon dont 
nous nous y prenons*, Savez-vous bien que 
nous, ayons actuellement en caisse douze 
cents pi^toles ? Que dites-vous ? m'écnai>je 
là-dessus : il faut que tous a;^2 bien rajeuni 
de vieux visages, pour avoir amassé une; 
somnie si considérable* Oh ! pour cela, je 
vous en réponds, dit eia riant Bernardina ; 
il uou^ a passé par les mains bien des faces 
décrépites; et ce qu^jl y a d*étounant, c'est 
que les plus vieilles paraissent au-dessous 
de quarante ans. 

Après une assez, longue: oonversation , je 
voulus prendre congé des dames; mais la 
tante nie retint : Attendez, Gonzalez, me 
dit-elle; j'ai dans un sac qpatre cents pisr 
tôles -^ qui sont le tiers du fonds de notre 
caisse , et que; nous avons mises à part pour 
vous être délivrées à la première vue. £n 
même temps elle <illa chercher le sac, et 
me le remit en m'assurant qu'il me serait 
toujours tienu un compte fidèle de Targenlj 
qui entrerait dans notre caisse. Je fus 
charmé du bon procédé de mes associées^; 
et je leur fis sur cela iniUe comflknens. J 
ae pouvais assez admirer l^ur bonne fo&t, 
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quoiqu'elle fût peat-ètre moins. admirable 
que je. ne .peusa^. Que sais-jè en effet si 
xiptes quatre ^eutspistoles faisaient le tiers du 
fonds de la caisse ? Mais j'aurais eu tort de 
n'être pas content de mon partage» Pour 
L^des fenune^ gui pouvaient me traiter plus 
ipal, c'était en .user noblement avec moi. 
.. , Après avoir quitté ces dames , je retour- 
nai promptement chez Andresillo , où j'é- 
.tais touj.ours. logé 9 pour serrer mon sac 
dans ma valise. Ensuite je pria le chemin 
de rhôtel.d'O^sone, dans l'espérance de 
rencontrer aux environs quelque domesti- 
que de ma connaissance. Je ne fus pas 
Jt^mipé dans m^on attente ; je vis sortir de 
chez le due ungrandgarçon que je reconnus 
pour l'avoir vu en Sicile petit page de son 
excellence^ Je le saluai civilement ^ et l'a- 
bordant d'un air honnête : Seigneur Gy- 
lindro,lui di^-je, vous ne me remettez 
points n'est-ce pas? Pardonnez -moi , me 
répondit-*il; vous êtes le seigneur Ëstéva- 
' nille Gonzalez. Je vous débrouille aisé- 
ment, quoique vous soyez un peu changé. 
£t moi de môme,. repris- je , ition cher ca- 
marade^ je. vous ai dém^é d's^bord ^ bien 
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que vous ayez crû de trois coudées de 
haut pour le moins dépuis notre sëparatioti. 
Hé bien ! donnez-moi, dé grâce 9 des »oti- 
velles de mon ancien mattr^- , que j'aime 
toujours autant que je l'àimsîîs lorsque j'é- 
tais à soh Service. Nous ne sommes^ pâti 
ici , Yepartît Cylîndro , dans Un eiidroît 1 
propre à nous entretenir des affaires d'an \ 
seigneur qui nous estsî cbèr; mars entroto 
dans le premier cabaret 9 et 9 en btivant'uné 
bouteîil'e de vin dé Lucène , je vous ap- 
prendrai dans quel embarras notre vlce« 
roi s'est plongé de gaité de cœur. Je n'eus 
garde de laisser éehappier une occasion si 
favorable d'être instruit -de ce que je von-. 
lais savoir. Nous allâmes dans une hôtelle-i 
rie , où Cylindre 9 après avoir bu un coup^j 
prit la parole dans ces termes : 

Etiez-vous à: Madrid loi*i$que le duc d'0»ij 
sone y fit son entrée ? Non , liii répondis-jeîj 
j'étais dans le château qu^un gentilhomme 
de mes amis a aux p<M*tes dé Burgos. Je vivai^ 
là i dans les plaisirs d'une agréable société J 
sans prendre aucune part aux événemen»^ 
de la cour; J'ignorais même ^\ie ^n excd« 
leace fiûkt de retour de son goùvémemeat es; 
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Râples. Je ne sarais que sa prison , que î'ai 
^prise depuis deiix jours. Vous auriez vu, 
f^rit Gyliiidro , la plus superbe entrée de 

E 'ce-roi que. tous .puissiez vous imaginer, 
tmais gouverneur de la Nouvelle-Espagne 
^*en a fait une si fastueuse , ni >entre nous , 
^e plus imprudente^ Aussi tous les Espa*- 
gools sensés qui en ont été témoins Tont- 
Ib censurée en radmiraint. Les ennemis de 
noB maître 5 qui sont en grand nombre 
et fort puissaos^ liront pas manqué de lui 
laire un crime du pompeux appareil de sa 
RUite, de la magnificence des présens qu'il 
^Caitsà la famille royale, et'des richesses 
fn'il a apportées d'Italie, disant qu'on pou- 
Irait juger par là de son désintéressement 
jBt de la fidélité de son administration. 
- Ce qu'il y a de plus malheureux, pour«- 
foiyit le page , c*est que le roi sans doute 
l'est laissé prévenir contre lui, puisqu'a^ 
s l'avoir parfaitement bien reçn, il l'a 
voyé au château d'Almeda. Si l'on, en 
iut croire les amis et les partisa^ns de la 
p&aison de Giron , ce n'est qu'un orage 
k|ui passe. Ils disent que ce vice-roi , en 
ky^ut des services impprtans qu'il a rcp- 
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du8 À ïétAii et des belles actions .qu'il « 
faites eo Sicile, où il est adoré, trîomphen 
de toUs- ses envieux et retournera bienfOC 
â Naples. Je le souhaite, mais je ne le croii 
pas; et je tremble pour lui quand je peiui 
qu^iL a pour- ennemis le comte de Bcdm 
vent, donfialthazardc Zuniga, et lecomU 
duc d^Olivarès , qui sont les trois plus puis* 
sans seigneurs de la cour, surtout les deux 
derniers^ qui partagent entre eux le goo- 
veraement de la monarchie. Je crains que 
ces redoutables adversaires , qui ont en le 
pouvoir do perdre le duc de Lerme et son 
fils , n'accablent aussi mon maître. 

Oh 'que non! dîs-je à Cylindre; il faut 
espérer qu'ils ne viendront point à boul 
d'engager le roi; là payer de la plus noir^ 
ingratitude les services d'un homme* qui»! 
sans contredit, faitle|plus d'honneur km 
natioii espagnole. Je n'en sais rien , réplîf 
qua le page, dlalgré tant d'entreprises qa( 
ont tourné à la gloire de la couronne 6| 
qui parlent, pour lui, on ne le trouver^ 

I 

point innocent; que. dis- je ?. on lui eu fe 
des crimes au lieu de le» louer. Je ne voîi 
que trop, le sort que ses troM ennemis 
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Réparent. Ils ne se contentent pas de tra- 
railler avec chaleur à sa perte : en atten-^ 
hnt ils lui font garder nne étroite et ri- 
{Dureuse prison. Je n*y puis penser sans 
be sentir pénétré d^une vive douleur. En- 
broié dans le château d^Almeda , il n'a 
^ur tous serviteurs que deux de ses do- 
iiesliques^ qui n'oiit pas la liberté de sor- 
ir y et pour toute compagnie le gouverneur 
hi château , avec six archers de la garde ; 
l^core ce gouverneur est -il son ennemi 
Sffensé. Grand Di^ ! est-ce là le traite- 
ment qu'on doit faire à un vice-roi qui n*a 
jamais eu son pareil au monde ? 
' Cylindre s"atlendrit à cet endroit et ré- 
^ndit quelques larmes. Je ne pus me dé- 
fendre de suivre son exemple. Après quoi 
fé lui demandai des nouvelles de Thomas 
ttde Quivillo. Pour Thomas, me dit-il, la 
j^utte le tient cloué dans un fauteuil à 
flhôtel. A l'égard dé' Quîvilto , il se porte à 
IhervciUev et îî atte'iid cort^mè moi la lin 
le l'affaire de moùseignetir pour se régler 
l&-dèssus. - . . ' 

^' Après avoir eu cet entretien , nous nous 
lùittâmes fe^jagé et moi. lî alla s'acquitter 
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d'tine commisfiiou dont la duchesse l'avaîl 
cba^tS ; et moi je me rendis à l'hAtel d*09- 
sone pour voir Thomas et QuivlllD. D'abord 
je me fis conduire à rapparlement de ce j 
dernier , qui me reçut aussi gracieasementj 
que le pouvait faire ua homme accablé M 
chagrin: Seigneur, lut dis-je, j'arrive de] 
Bui^os à Madrid, et sur la Douvelle afili" I 
^ante que j'ai appriw, je viens vous té- 
moigner que personne n'en est plus vive- 
ment touché que moi, malgré le sujet qae 
son exellence m'a donné de me plaindra 
d'elle. Oh ! mou^teigneur n'est plus dam 
les sentiraeus où vous l'avez vu , me répon- 
dit Quivilto ; il a reconnu son injustice k 
Votre égard, et je lui ai entendu dire plusj| 
'i'une fois qu'il s'en repentait. En me disaat 
^^la , lui répliquai-je , vous me rendez son : 
"^^Ibear pi us sensible. Je suis ravi, reprit-il. j 
**« vous voir toujours afTçctioDné à ce sei-j 
S»»eur, qui vous tiendra compte, peut-être 
plus tat qu'on ne pense, de l'intérêt que 
^"ous preucz i son sort; car il faut espérer. 
Sue tous les chef» d'accusation intenté* 
*^ontre l»i paraitrpntà se^ juges autant de i 
<.V,oi^ïïi»s«5 rendus eu sa faveur. Ils troii' 
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veront qu*on lui fail des crimes de se» 
exploite les plMS glorieux et les plus avanta-^ 
g^euxàrétat, En un mot 9 pour peu d*atteu^ 
tion que le roi veuille faire au mémoire 
que madame la duchesse d'Ossone lui a 
présenté pour la délivrance de son époux 
il sera persuadé qu'il n'y a que la haine ^ 
la vengeance et l'envie qui puissent s'armer, 
contre un vice-roi si digne qu'on ait pour 
lui des égards. Ainsi donc, ami Gonzalez ^ 
ajouta-t-il, consolons -nous en nous flat- 
tant de l'espérance qu'il sortirai bientôt de. 
sa prison comblé d'honneurs et à la honte 
de ses ennemis. 

Comme nous allions continuer la con- 
versation f v^n page vint dire à Quivillo que 
madame la duchesse le demandait. Nous 
nous séparâmes auss^ôt. 11 se rendit auprès 
d'elle ; et moi , avant que de sortir de l'hô- 
tel, je voulus visiter Thomas. Je le trouvai 
dans sa chambre assis sur un lit de repos 5 
ayant devant lui une petite table sur laquelle 
il écrivait, quoiqu'il eût la goutte aux mains 
comme aux pieds» Il me reconnut dans le 
moment , et ma vue sembla lui causer 
quelque pie : Mon cher Estévanille, me 
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dit-il, {e suis têkché de ne vous avoir pas 
plus tôt retrouvé , pour vous apprendre 
que fai fait votre paix avec mon maître ; il 
n^est plus irrité contre vous. A force de sai- 
sir des momens favorables pour Tapaiscr , 
j'ai fait succéder à sa colère un véritable 
vegret de vous avoir puni trop sévèrement. 
Je vous en aurais donné avis, si j^eusse su 
cil vous étiez. Si vous fussiez venu à Naples 
vous présenter devant monseigneur , il est 
constant que vous auriez regagné ses bon- 
nes grâces. Mais, ajouta Thomas, il vaut 
mieux tard que jamais; quand il se sera 
puigé des crimes dont ses envieux osent 
Taccuser aujourd'hui, comptez que vous 
reprendrez près de lui votre place , ou plu- 
tôt la mienne, que mes infirmités ne m€ 

« 

permettent plus de remplir. 

Ce valet de chambre me fit connaître 
par ce 'discours que j'avais eu tort de le 
croire mon éiiuemi secret; etVme reprochant 
aufond demondme d'avoir mal jiijé de luî, 
je le rertiêrciaî de la bonne volonté' qu*n 
av^ait toujours fait paraître pour moi. Je me 
retirai ensuite à mon hôtellerie , mé regar- 
dant comnie un homme déjà rentré au ser- 
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vice 4U;.dîic d'Ossone, et ne doutant point 
que ce seignieur ne fût bientôt libre et ren- 
voyé peut-être à Naples pour, gouverner 
sur nouvjeayx frais ce royaun^e-là. Je me 
promettais bien du plaisir dan$ ce gouver- 
nement ;,maj&9 tandis que jq. m'en réjouis- 
sais d'avance , raffaire de monsieur le gou- 
verne\|r prenait un mauvais . train* Qui-^ 
yiilo^ que je revis le lendemain,. me dit : 
Vous ne savez pas ee qui ^t arrivé ? On a 
donné ayis au roi que les partisans du due 
d'Ossone^ont résolu de forcer sa prbon ; et 
là-dessus on a ordonné d'augmenter le 
nonibre de ses gardes, tant au-dedans qu'au- 
dehors du château d'Almeda, avec défense 
expresse de Jaisser approcher qui que ce 
soit de ce lieu-là. Vous verrez, poursuivît- 
il 9 qu'on a fait courir ce faux bruit potier 
avoir \OC€;asion de s'assurer^ des personnes 
atiachéesàce seigneur infértu né. Véritable- 
ment^ deux jours aptes, on fit emprisonner 
tous les^ officiers réformés, et les gentils- 
bommes , t^nt. siciliens ^ue napolitains, 
qui étaient au service du duc. Le marquis 
de Pobar, capitaine desarohers de la garde , 
-vint à l'hôtel d'Ossone même arrêter Qui- 
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prisonnier à la rig^eur^^uj^remetlreeii li- 
berté 9 OU biea le retenir en pr ispu^ potir Um- 
jouriv. Le^ conseillers ont été f^artagés sur 
cela. Les uns, qui sont te3.eanemi9 du duo^ont 
dit qu^on devait lui faire son procès e0na.nae 
à^un criminel de lèse-majesté. Les autres, 
d'^un s#atiinent contraire , dnt été d'avis 

I 

qu'on Uni fît gr4ceet qu'on le relâchât. Ils \ 
o^t représenta .qu'à la vérité le viôe - roi i 
a commis des fautes d'imprudence, mais | 
que, cesj^ai^l^fiî étant noyées dans mUl^ ac- 
tions glorieuses et dans des services' utiles 
à toute la chrétie^ité) il était plus juste que \ 
le roi écoutât sa cléipençe- que- s^ justice, i 
Ceux qui qnt opiné les preqiiers se sont , 
échauffés là'~dessus, disant qu'il n'y avait l 
qu'un p.arti à prendre^ qu'il fallait procé- j 
der juridiquement contre l'accusé, le coa^ 
damner, s'il 9e trouvait coupable, ou l!ab- 
soudre, s'il était iiinocent; de sorte qp'il a 
été décidé qu'on le jugera sui* les ti^rma* 
tipns qu'on attend de Sicile et de Naples; 
<5ar les vice^rqis de ces deux, royaumes ont 
ordre de I21 coiu* de s'inforoiier exactement 
«e la conduite que le duc d'^ssoaeja tenuo 
pendant q^'a en a été le ^lurernfeur. 
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Ge^rapm»>t me ça^t^x^Ut^nAip^s^ d'iiir 
quiétude^ que Je »ava^ ^dr;:inoi-:méoie 
que ce. seigneur À'élait paa in^i^réhensîblef 
NéaDmoias je DÇ l^issai^ pas de croire que 
le fort emporterait le faîbde, et qu'en far 
viBur de tant, d^vietoêre^.. qu'U avait rem- 
portées sur les Turcs, il ne pouvait tro.uvier 
que des juges favorables^. Peu de temps 
après, le concierge i^ou» apprit que les in- 
formations, étaient arrivées). et qu'oA les 
avait portées. au conseil, qui avait déjà 
XMxnmé deujç commissaires, pauir les exs!- 
miner et en faire leur, rapport ^'qniec^ 
commissaires étalent don Gaspfir4 4® T^- 
Içjo et don jF>:a.nçols d'AlarcQn, deux sei^- 
^eurs connus pour des sujel^s pleins d'inté- 
grité; ce qui nous fit espérer qu^uptre cher 
prisonnier serait bientôt hQrs d'alFair^. 
Nous crûmes avoir encore pias. de raison 
de nous- flatter de cette espéjrapce Jors- 
qu'où iâous dit au botit de q^ilôze jours 
que les informations de Sicile allaient à la 
décharge de raccu^é,- ou, pour mieux dire, 
qu'elles faisaient son élogeLauTliett de blà- 
luer mn administration , et que la noblesse 
et le^peuple, unanimement, le redemaB<- 



^6o ESTÉ VANILLE. 

daient pour les gbùTvrner; qtt*à la vérité 
les informations de Naplies ne loi étaient 
pas fayorables , et qu^elles' lui imputaient 
un grand' nombre de crimes; mais que les 
commissaires trouvaient que tous les chefs 
d'accusation étaient vagues et sans soli- 
dité, . * ' ' 

Cependant 9 quoique les juges Testimas- 
sent plus i^noeent que coupatble, ils ne 
purent se résoudre à Téiargir, de peur 
qu'après une si'rudè^risonS nir homme 
aussi entrèp^bii^âi]^ et< qui était aîrtàntdV 
mis et dé pai^tit^àh^ tjué lui n*excitât, pour 
se venger^ dés brouiUeries dans Tétat. On 
Jugea donc à propos de le retenir au châ- 
teau d'Almeda, où, pour adoucir la rigueur 
de sa priàbl», 11 lui fut permis de recevoir 
les visites de ses parens et de ses amis. On 
remit aussi én^ 'liberté leè j^rsonnes qui 
avaient! été emprisonnées pour ramotir de 
lui, et Ton souffrit même 'qu'il fût servi 
par tous tos domestiques. 

Je quHtai volontiers la chambre royale 
pour retouVffer chez Andtesillo, où je re- 
tnouvai ma valise telle que je Ty avais laissée, 
«Eion hôte étant un homme incapable dé 
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la moindre friponnerie. Impatient 
d'apprendre dos nouvelles de mon ami Qui- 
YÎlio, faUalie )Éiliercher à Thôtel, ne dou- 
tant pas qu'U n^eût été mis aussi hors des 
pnsons. Effectivement , on me dit qull 
était dans Tappartement de Thomas. J'y 
courus à l'instant ; et ce valet de chambré 
ne me vit pas plds tôt entrer qu'il me dit: 
Vous ne pouviez arriver ici plus à propos. 
Jei vous attendais impatiemment pour vous 
faire une proposition que je vous con- 
seille d'accepter. Hier, ma goutte m'ayant 
perxnis de faire.le voyage d'Àlmeda , |e vis 
monseigneur^ et je lui parlai de vous.' Il né 
put s'empôcher de rire lorsque ie hn dis 
que vous aviez: .été emprisonné cbmme un 
homme qui avait été son dômesti<fûè. Ah ? 
le pauvre garçon-I s'é€ria*t41^'j&')iè'kii ai 
I jamais causé que des peines^pour prîx de 
tous les services qu'il m'a rendus. Votre 
excellence 9 lui dis-je , devrait bien le re- 
prendre auprès d'elle^ Un serviteur d'un 
caractère, tel que le sien vous sei'ait ici 
de que^^l^éme^nt.'Très-volontiers reprit 
le iup; s'il veut venir s'enfermer avec moi 
dans ma. prison 9 il: me fera plaisir. Corn* 
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ment , s'il le veut ! lui repartis - je , n'cA 
doutez nuUemeut. 11 sera charmé de vous 
^acriner sa liberté jusqu'à ce que. vous ayez 
recouvré la vôtre. 

Voil^, poursuivit ThomajSy ce que j'avais 
à vous dire : consultez - vous là* dessus; 1 
voyez : aimez-vous assez. le duc d'Ossone ; 
pour vouloir aller parta^'r ses ennuis an 
cbà teau d' Almeda? Vous vous imaginez bien, 
a jouta- 1-- il , qu'il ne sera pas là toute sa vie. 
Le roi a maintenant les yeux de l'esprit fer- 
més sur le mérite de ce seigneur; mais le 
|:emp.s.le$ )jj|i dessillera ^ei vous verrez alors 
ç{]Lie voy^ .^uI^çzp^jLs un bon parti en vous en* 
ferniaat fiv,^o,çpt.iliustre4;>riaennier. Je ré- 
pondis à Q§laq)ie je ne demandaispas mimix 
que de ^nae déyouer. en cote au service de son 
iixceUence et' vivre ayec ! elle dans les fers , 
y dussé-.je être Je reste de meis jours. Avcc# 
de pareils , sentimene ^ reprit • le valet de 
cbambre, vQiip. serez d'autant plus agréable 
à monsietjir te duo 9 qu'il, n'ignore pas que 
vous êles^eii état 'dé vous passer ^.'un mat" 
ira. Gonzalez)^ n|ie dit alors-^^^rrlllo^ vous 
ferez bien. AUez lui tanir«'C!ompdgniè; vous 
Jie contiribtterez pas peu par^» vo4|re humeur 



LIVRE VI. CHAP. IL aC5 

gaie, à diminuer son ennuî. jy suis déter-' 
miné, lui répondis-je, et je voudrais déjà 
Être dans le château d'Almeda;- je croîs que 
pjr serai plus agréablement que dans la 
[chambre royale où j'étais. 

C ela étant arrêta entre nous , j'allai promp- 
lement faire mon paquet à rhôtellerie , avec 
lequel je revins joindre Quivillo, qui m'at-»' 
tendait pour me conduire à ma nouvelle 
prison dans un carrosse du duc. Lorsque 
nous y fûmes arrivés, nous trouvâmes à la 
porte un garde, qui nous laissa passer sans 
nous rien dire dans une vaste cour, au 
fond de laquelle nous montâmes par un es-* 
calîer de marbre à Tappartement du pri- 
sonnier. 
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CHAPITRE III. 

Dans quel état Estévanitle trouva ie due 
d^Ossone; de (fueîle manière il fut reçu 
de ce seigneur; de i^entretien quHis eu- 
rent ensemMe , et par quelie personne ' 
i(s furent interrompus* 

JJE vice-roi, car j'appellerai toufours ainsi ' 
par excellence le 'duc d'Ossone, quoiqa'il | 
ne dût point être étonné de me voir après I 
ce que Thomas lui avait dit , ne laissa pas ^ 
de faire paraître quelque surprise en m*a- ' 
percevant. Quoi! Gonzalez, me dit-il, croi- 
rai-je que par amitié pour ton ancien mallre 
tu viens t'associera ses chagrins? Se peut-il 
que tu préfères aux plaisirs de Madrid la vie 
triste que tu dois f attendre à mençr ici ? 
Oui, monseigneur, lui répondis- je; Thoo- 
neur d'être auprès de votre excellence et de 
la servir a plus de charmes pour moi que la '• 
liberté ; la part que je prends à votre prison : 
est telle , que je ressens vos peines comme ; 
vous le$.$entez vous-même. £st-il possible^ 
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s'écria le duc , que,' malgré les mauvais trai- 
temens que jci t'ai faits çn Sicile, tu aies 
toujours conservé le. zèle et rafTection que 
^tu avais pour moi? Tu, me fais rougir de 
lixoii Injustice ; et, pour la réparer , je te'ehoî- 
^is pour confident, Tiiomas n'étant plus en . 
état de remplir cette place. Vous, ajouta- 
tnil eu adressant la parole à QuîviUo.,. re^ 
tournez à Madrid, et diteii à dona Catherina 
que vous m'avez amené un homme dont la 
compagnie pourra suspendre quelquefois 
mes ennuis. 

Quivillo se retira fort content delà bonne 
réception qu'on me faisait, et je demeurai 
seul avec le duc , qui, vêtu à la hongroise 
^t assis dans un fauteuil^ s'occupait l'esprit 
assez désagréablement en rêvant à ses aâai- 
j^es. Estévanille, me dit-il, prends un siège, 
et me raconte tout ce que tu as fait depuis 
jton départ de Sicile. Je ne doute pas qu'il 
ne te spit arrivé de .plaisantes aventures. La 
j^luâ. plaisaf|t<^ df. .foutes , lui répondis- je , 
4>*est que jj-ai couru risque d'être brûlé pouf 
^prtilége dans, ù dernière procession du 
^ixït-office..^h,Ii.Gonzalea, s'écria: son ex- 
cellence, que dis-t^, mon an^? Tune paarles 
a. a5 
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^8 sérieusement* Pardomi^E^moi , lai re- 
partis- je ; dang le dercier acte de foi j'é- 
tais un des malheureux defl(tinés à porter la 
sainarra de toile, sur laquelle sont peîntt 
des flammes et des démons , et ma tète était 
menacée d^étre ornée d*un carocha. E]i6a 
le Val échappé belle. Je ne suis pas peu cu- 
rieux 5 dit le duc , de savoir comment tu as 
pu faire pour te tirer des mains *de la mainte 
inquisition , dont je r<egarde les cachob 
comme une espèce d'enferd^où Ton né peut 
sortir. 

. De peurd'enmiyer le vice-roi, ^e me pré- 
parais à lui faire succinctement le récit de 
cette aventure > mais il en exigea de moi un 
détail très-circonstancié ; ce qui m'oblîgeant 
à m'étendre dans 'ma narration, je lui ûs^ 
pour ainsi dire , Un journal de mon retour 
d'Italie en Espagne. Je commençai par loi 
détailler de quelle manière , étant devenu 
garçon apothicaire , je m^étais attaché à Vio- 
lette, fille de Potoschi mon msittre^ et com-* 
incnt, sur le point de Tépousep, m'étant 
iiperéu qu'elle avait un amàiit plus aimé 
quemdi,' jem'éfàîs éloigné' èePalerme et 
«mBârîqfûë pài& Llvo^rtif**^ • 
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Notre vice-roî sourît àce début; et, ne doui 
fant point qi^e je n^eusse bien des choses ré*> 
Jouissantes à lui raconter, il m*ordonnade 
pontlnuet mon récit; ce que je fls avec tant 
de gaité , que son excellence , toute grave 
;,^t sérieuse qu'elle était , ne pouvant retenir 
ses ris , les laissait éclater de temps en temps, 
II y eut dans mon journal plusieurs eudrbila 
qui la divertirent y entr^ autres, lorsque je 
vins à parler de ma pommi^de et de mon 
^au, et des effets ffierveilleux qu'elles avaient 
produits Maî^ le duc, croyant que. je lui 
oontais ttn& fable po^r le îadré rire, m'in* 
ferrompit: Gonzalez, méditait, tu exagères 
la vertu, de ta coniposition^- elle peut'bietl 
^olever les tâches de rousseur, embellir le 
teint et blanchir lape^u,.ç:'est:toutee qu'elle 
peut faire* Elle ne saurait donner, un air de 
jeunesse aux visages flétris par un grand 
pombre d'anoéeç. Pardonne^ï-nloi, lui ré-» 
pondis-je , çionseigneur; elle reproduit les. 
ch:^*ipes qii'on ^ pei'dus'; ellerfait des -mé^- 
f amorplios^ ryousn'en d<>uterez plus^» ajou* 
tai-jeen souriant, quand je vous aurai dit 
que votre baronne* de Conça s'en servait ^ 
^t|8si-bie|i que donaBlancU<^9 sa mère, que 
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Thomas trouvait si ragoûtante. Comment 
peux- tu savoir cela ? me répliqua le vice-roi. 
Potoschî , lui repartîs-je , l'inventeur de 
cette pommade et de cette eau , en fournis- 
sait à ces deux dames, et il m*ad[t plus d^une 
fois que la baronne , toute jeune qu'acné j 
ét^it 9 devait moins à la nature qu''à cette 
composition la conquête de votre excellence. 
Ces dernières paroles firent uii peu rou- 
gir ce seigneur 9 qui eut honte apparem- 
ment d'apprendre qu^il n^avait aimé dans 
la baronne qu'une beauté fauise. Il en set- 
tit sa vanité blessée ;'lEn'ai5 , dômme il n'avait 
que moi pbur témoin de cette petite morti- 
fication , ilafficetti* dVn rire le premier, 
comme si "la <$hose ne Peût^poînt regardé ; 
puis reprenant-son sérieux > Gonzalez, me 
dltrîl, gitupossèdebefféetivementun s?beau 
secret , tu seras bient^t^ribke. Je le jurais 
déjà, lui répoildis-<je , si l-incpiisition m'eût 
laissé faire; MalhOuiieusemeniF pour moi, 
desenvieux'mèdéférèreiità'Cë^âitlttribanal 
comme un chimiste qui avâit^recours à la 
magie pour fairq ses opérations-, et sur cette 
dénonciation je fks arrêté pai* ordre du 
saint-oiSce* - . r ^ ' 
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^ Je ne mécontentai point de dire cela au 
irice-roi ; je lui fis un fidèle rapport de toute 
cette affaire,) «squ'aux moindres circonstan^ 
«es; et irous4ugëzbîen que je n'oubliai pas la 
confiscation de mes effets; «ur quoi le due 
»e mit à faire de loag&éclats de rire, qui du- 
raient encojre quand la duchesse d'Ossone 
et doa Juan de Teliès, son fils, qui avaient 
coutume de venir presque touf les: jours au 
château d^Almeda , parurent tout à coup de- 
vait nous. Madame, dit. son excellence à 
dona Catberina, vous êtes sans doute éton« 
née de me trouver daûs les ris, quoiqu'il 
ne soit arrivé dans mes affaires aucun chan- 
gement qui doive me rendre gai; mais je n'ai 
pu tenir contre le ridicule d^une aventure 
qu*£8té vanille vient de. me conter. Je suis 
ravie , lui répondit la duchesse , que ce gar- 
çon soit auprès de vous , puisqu'il a l'art d& 
vous amuser. J'en ai d'autant plus de joie, 
que Thomas et Quivillo m'ont assuré qu'il 
a toujours eu pour vous un véritable atta- 
chement. Je le sais bien, reprit le vice-roi; 
aussi lui tiendrai-je compte de son zèle et 
de son affection. J'aime son humeur, qui 
convient fort à la mienne , et je prévois que 
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la gatté de son esprit m*ttnpèchera de m^i 
bandonner à bien des réflexions chagri- 
nantes. 

Dona Gatherina , qui avait quelque chose 
de particulier à dire à son mari , Fattin 
près d'une fenêtre ; et pendant qu^ils s*en* 
tretenaîenty don Juan ne cessa de m^exhor- 
ter.à égayer son père et à diminuer son «nnni 
autant que. je le pourrsus , en m'assuraol 
que le prisonnier reconnaîtrait bien ce ser- 
vice lorsqu'il serait hors de prison ; ce qui, 
selon toutes les apparences , ne pouvait , di* 
sait^il , manquer d'arriver dans peu de 
temps. La duchesse , avant que de remon* 
ter en carrosse pour s'ep retourner ^ me dit 
la même chose ; de sorte que j'eus tout lieu 
de me savoir bon gré de m'étre enfermé 
dans ce château , et de me flatter que ma 
complaisance serait bientôt peut-être gras- 
Bçment payée. 



" 
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CHAPITRE IV. 



V • > 



Pu moyen qu'Esté^aniiU empio^ ,f>o.t4:r 
divertir te ((uc d*Os$one, et quel en fut 
ip fruit.. 






A p n ks la retraite . de . }a duchesse et du 
$çig;neur don Juan,, le vice -roi se remi^ 
dans son fauteiail en me disant^: Paur$uis« 
Gonzalez,, repr^i^jds le fil de ton histoire.* 
Dis-moi par q^e^ booheur tu as pu te tirei; 
des griffes dii . saint-office ; cela me' pa rail 
une «spèçe de miracle. Je lui répondis que 
je devais ma délivrance au comte duc d'O- 
livarès. Ensuite je lui appris de quelle £aL- 
çon ce; premier ministre avait été engagé 
à prendre n^a défense. ... 

Leduc d'Os^sone, en cet endroit, p:ous9a 
un profond soupir et me dit d!un^ir' triste;: 
Tu parles là, d'un honame qui joue le pre^ 
mier rôle sur. le théâtre de la monarchie 
d'Espagne. Il a trouvé le secret d'enchatr 
ner le roi èi. ses volontés. Jamais le duc .de 
I«erme n'a eu uu si grand asoei^d^nt sur 
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Philippe m. J'ai le malheur ^ ajouta-t-il, 
de l'avoir pour ennemi, aussi -bien que le 
comte de Bénévent Ces deux seigneurs 
sont à la tète de ceux qui travaillent à ma 
perte. Sand ùés deux esprits envieux , il y a 
long-temps qae je serais libre y ou plutôt 
je n'aurais point cessé de l'être. Au lien 
de me faire mon procès , on m'aurait élevé 
une statue • plour reconhattre les services 
que j'ai rendus à la couronne; mais ce sont 
deu5c jaloux que le mérite blesse. Ils n'ont 
rien épargné pour me faire condamner à 
mort ; et , craignaïit rusage que je pour- 
i*ais faire de ma liberté, ils se sont unis 
ensemble pour éterniser ma détention. 

Comme je jugeai par ce discours que 
monseigneur commençait à s^aigrir, et qu'il !l 
allait peut-être devenir de mauvaise hu- ^ 
meur , je fis promptement retomber la con« , 
versation sur le saint-offîce, et par qud-, 
qués < heureuses saillies qui m^chappèrent^ 
je remis l'esprit de son excellence en train 
de s'égayer. Je demandai à ce seigneur 
s'il ne trouvait pas plaisant qu^on m'eût 
pris pour un sorcier parce que je savaia 
^omposeï* de la pommade pour les-d^Hnes. 
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Qai, mB lépondit-dl ; mais, après tout, 
jouta-t-îl d*un air railleur y peut'-étre Tes- 
D un peu. Je t'aTouerai même que je le 
rois 9 s'il est irrai que ma baroune d^Italie 
ni besoin du secours de Poloschi pour 
Ire telle qu'elle paraissait à mes yeux : 
ar enfin cV-tait la femme du inonde dont 
s feint me semblait le plus nâtturel. Ainsi, 
ontinua-t-il en souriant^ je te trouve 
lienheureux . de n'avoir point été brûlé. 
1 est vrai, lui répliquai -j^ en me prêtant 
I la plaisanterie , j'aurais autant mérité 
l'éprouver ce supplice à l'inquisition que 
i méritais dje le souffrir àwPalevme lors- 
[a*on m'accusa d'être, un empoisonneur, 
ardonnez-^moi, s'il voqs plaît, ee petit re- 
roche. Ah ! mon cher Estévanille, s'écria 
\ duc là-dessus, oublie, de grâce, mon 
Bjustice; excuse un amant que troublaient 
^ soupçons et sa douleur. Que ce funeste 
véneoient demeure pour jamais dans 
oubli. 

Ce bon. seigneur prononça ces paroles 
rec tant de sentiment, que j'en fus pé- 
étré. Qu'il est facile h. un homme de qua- 
lé de faire perdre le souvenir d'une of^ 
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fense qvCil ^ faite à uâ homme du com- 
mun ! Je fiis si charmé de voir que soq 
excellepce se repentait d*en avoir mal usé 
en Sicile envers moi 9 que je me sentis 
attacher à lui plus fortement que )e i» 
l'avais été jusque-là. Enfin ses bontéi 
me touchèrent à tel point , que les larmes 
|n*en vinrent aux yeux. I) s'eii aperçut et 
s'attendrit à son tour : tant il est naturel 
d'être' sensible au plaisir de se voir aimé. 
Ya , Gonzalez, me dit-il, l'avenir répaien 
le passé. 84 je t'ai donné sujet de te plaindre 
de moi, je veux eq récompense te trai* 
ter déspraiais de façon que tu ne puisseï 
que t'en louer. Ce» niots affectueux ach«« 
vèrent de me lier au duc d'Ossone , qui mi 
parut dans ce moment le plus aimable dft{ 
tous les seigneurs passées, présens etfti^! 
turs. Je ne pus m'empèçher de faire écla- 
ter ma joie, et, cédant aux transports m 
xn'agitaieut, je me |etaï aux genoux de so^ 
excellence ^ qui me les laissa bonnemeolj 
embrasser, saps 9'offenser de ma hardiesse 
indécente. • \ 

Pendant ce temps -là une petite doc 
^ui annqnçait Theurç du 4^^^ sp fit e 
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Hnére^ et quelques instans après le ma- 
^rdoùie du duc tint l'aTërlir qu'on àraifr 
ierv]\ Son excellence quitta aussitôt son 
laatcuil , et passa dans une autre cham- 
tH^e 9 où il se-itiit à table tout seuh A peind 
^'y fut-il assis, que je vis entrer huit à dix 
personnes. C^était une partie de ses écuyers 
et de ses gentilshommes. Ces inessieurs, 
ëarant le dîner , se tinrent debout et tèt6 
nue autour de leur maître^ attendant àâni 
tû respectueux silence 1er ordres qu'il au- 
teiit à leur donner ; mais il n'adressa la pa^ 
pde qo*à moi; et les réponses que je fis à 
bat ce qu^il tne dit eurent le bonheur de 
hn plaire; ce qui ne. fut pas remarqué 
Mins jalousie de ses oilicfers, qui me re- 
jtrdèi^ent comme un homme qui allait in- 
inbitablenient'devenir favori du vice-rof. 

Après le repas 'son excellence rentra 
fons sa chambre pour y Taire la sieste ; et 
koî , me fnèlant parmi ses gentilshommes ^ 
I deft<?endis avec eux dans uile salle basse ^ 
h nous attendait- un grand repasi - Nous 
fau'nionii pais fafItsL bonne chère $ si'nousi 
bssitom- diné atix dépens Ûu toi ; ihais ^ 
^K^j^iié fe^ prièëtinietfr d'état soiedt ordi« 
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nairemçint nourris et entretentis par sir 
majesté , elle ne déirayait pofnt le dw 
d*Ossone ; et c'était encore un trait dé ma- 
lice des ennemis de ce seigneur , les- 
quels avaient fait décider dans le coasd 
qu^on le laisserait , par une maligne di»- 
tinction « faire toute la dépense qu'il Ton- 
drait dans sa. prison , étant juste qo^nn 
vlce*roi 5 riche et naturellement- magoifi- 
que , eût la liberté de vivre d'une manière 
convenable à sa somptuosité. 

Lorsque nous eûmes dtné , il prit trm 
au ma>ordonoi€; d'avoir' un entretien arec 
moi. Il m'entraîna dans une galerie en me 
disant : Seigneur Gonzalez , vous yoolet 
bien que nous xenouvellions connaissance. 
Vous ne me remettez pas^ à ce que je Toi»; 
J'étais pourtant; en Sicik «et au service dl 
monseigneur dans le - temps que vonsétifi^ 
un de ses pages. II est vrai que je nefaisak{ 
.pas alets u^e figure fort briilante- dans fl 
maison* L'obscurité du poste quej!y oocu* 
pais éta^t pipu propre à conserver mon iiiN 
dans voti^ mémoire , puisque jaè/ar^ 
encore d^ns les. offîc;6s qu;ui»'d^.éei!iB 
«mploiç. Je parvins ImMùt',^ M« 
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^118 élevée ; et , m'avançant d'année en 
ittiDée par le crédit de ma sœur , qui est 
Femme de chambre de madame la duchesse^ 
et qui possède sa confiance, je suis devenu 
pajordome. Ainsi va le monde, lui dis- je. 
^e vous félicite d'être parvenu à un si bon 
poste, et je vous demande votre amitié. 
C'est moi qui vous prie de m'accordcr la 
vôtre 9 me répondit-il. Je vois bien que vous 
allez être bientôt , si vous ne Têtes déjà, 
l'Éphestion de notre maître. Bé mais ! lui 
fépliquai- je, entre nous , j'ai le bonheur 
d'en être regarda favorablement ; et si 
jvoiis avez jamais besoin de mes bons offices 
auprès de lui, je vous les offre de tout mon 
cœur, comptez sur moi. 

Je prononçai ces paroles d'un petit air 
fmportant, qui me fit peut-être passer pour 
IPn fat dans l'esprit du majordome ; mais, 
loin de me le témoigner, il me parut ravi 
|e me voir si bien intentionné pour lui : ce 
fpà forma dès le premier jour, entre lui et 
moi, une espèce de liaison qui, quoique 
ride de sentiment , ne laissait pas d'avoir 
l'apparence d*une étroite amitié. 
^ Au reste, ce domestique avait une bonne 
2. a4 
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qualité; il était fort attaché à son mattrr. 
Il ne demandait pas mieux que de contri- 
buer à le divertir; mais, se sentant Tesprit 
trop borné pour inventer des amusemens, , 
il me dit : Seigneur Gonzalez , quel di^ei^ I 
tissement pourrions-*Dous bien donner à I 
monseigneur pour le désennuyer ? Tous 
a'^^zplus d'imagination que moi , rêvcz-y. 
Que jugeriez-vous à propos que nous fis- 
sions pour le distraire de ses tristes pensées? 
-Je n'en, sais rien, lui répondis-je; cepen- 
dant il ne faut pas Tabjindonner à sa mé- 
lancolie : faisons tous nos efforts pour le 
divertir. Attendez , ajoutaî-je en rêvant, il 
me vient une idée là-dessus qui n^est point 
à rejeter. 11 aime la comédie , faisons-en 
représenter une devant lui. Le majordomei 
mi*entendant parler de la sorte, se prit i 
rire et me dit : J'approuverais fort votre 
pensée, si nous avions des sujets qui fusseni 
capables de jouer des pièces de théâtre; 
mais, de trente domestiqueis du duc qui 
sont dans ce château, je n'en connais pal 
un^qui me paraisse avoir du talent poôll 
cela. Tant mieux , repris-je , voilà les ac- 
teurs qu'il nous faut» Si nous en avions 44 
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ions, ils pourraient faire bâiller son cxcel- 
cnce, au lieu que de parfaitement mau- 
vais la divertiront infailliblement; car plus 
'exécution d'an pareil spectacle est rîdi- 
iule 5 plus je la trouve réjouissante. Voutez- 
'ous que nous en fassions l'essai ? Volon- 
iers, repartit le majordome. Je me charge 
te faire apporter ici de Madrid, dès demain, 
m tome d'excellentes comédies, et nous 
jboisirons celle que nous jugerons la plus 
iropre à donner du plaisir à monseigneur. 
Dans cet endroit de notre conversation ^ 
9 m'entendis appeler par un page, qui me 
herchait pour m'avertir que son excellence 
Tait fait la sieste et qu'elle me deman- 
ait. Je volai aussitôt à son appartement 
oar recevoir ses ordres : Gonzalez, me 
it-elle, l'ai besoin de toi pour dissiper la 
Mauvaise humeur où vient de me mettre 
p songe désagréable , ou plutôt funeste , 
de j'ai fait. Tu me diras que les rêves ne 
^tque des jeux du sommeil, auxquels on 
e doit nullement s'arrêter. Je le sais bien, 
I cependant je t^avouerai ma faiblesse : je 
l'imagine que les miens sont mystérieux , 
[autant de secrets avis d'une céleste in-» 
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telligence. Eh ! seîgnear^ lui dis-)C, quel 
songe a pu faire une si forte impression sur 
un esprit de la trempe du vôtre? Cela m'é- 
tonne. Tu vas l'entendre, me répondit-il, 
le voici. J'ai songé que {'étais dans nne 
salle où Bênévent et d'Olivarès se sont 
tout à coup offerts à ma vue. Ils se sont ap- 
prochés de moi d'un air doux et riant^ et ils 
m'ont embrassé comme à l'envi l'un de Tao- 
tre ; après quoi ils m'ont fait entrer dans un 
jardin rempli de chardons , d'orties, de roo- 
ces et d'épines. Je n'y ai pas plus tôt été 
introduit, que mes deux ennemis ont su- 
bitement disparu; si bien que jje m'y suis 
trouvé seul. J'ai vainement chei'ché une 
issue pour sortir de ce lieu plein d'horreur, 
et je me suis réveillé dans cet embarras. 
£h bien , mon àmi, poursuivit le vice- 
roi, que penseS'-tu de ce songe ? pour mol» 
)e crois qu'il ne signifie rien de bon. Veux- ' 
tu savoir de quelle façon je l'interprète? 
Les baisers que mes ennemis m'ont donnés 
marquent qu'ils me préparent quelque non-' 
veau chrgrin , et les efforts inutiles que j'ai 
faits pour sortir du jardin affreux où je me 
suis vu enfermé me présagent uue prison | 
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sans fin. Ah ! monseigneur, m*écriaî-|e là- 
dessus, quelle interprétation! pourquoi, 
trop ingénieux à vous tourmenter vous- 
même, expliquer à votre désavantage des 
pensées confuses qu'enfante l'imagination 
pendant le sommeil ? Vous êtes à peu près 
comme un prisonnier d'état qui était il n'y 
apas long-temps dans la tour de Ségovie , et 
qui, se fiant trop à sa pénétration, entêté la 
victime. Je vous conterai cette aventure , si 
vous le souhaitez. Tu me feras plaisir, répli- 
qua le duc. Je n'en doutç pas, repris-je ; car 
elle est singulière. Don Guillem de Médina 
delGampo, gentilhomme de la province de 
l'éon, ayant été accusé d'avoir des inlelli- 
g[ences en Catalogne avec les rebelles , fut 
arrêté par ordre de la cour et conduit à la 
tour de Ségovie, où il fut mis au secret. 
Pendant qu'on instruisait sou procès , sa 
iemme et sa fille allaient tous les jours, aux 
environs du château, se présenter devant 
a fenêtre d'un donjon ou couchait le pri-. 
fonnier, qui pouvait facilement les voir 
lans la campagne. Elles lui faisaient des 
ïwnes , et tâchaient par leurs gestes de lui 
^ire espérer un prompt et favorable juge-» 
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ment. £nfin le procès se jugea 5 et le gen^ 
tllhomme fut absous du crime 4ont ou Pa- 
vait accusé. Sa femme et sa ûWe 9 en étant 
informées , ne manquèrent pas d^aller , avec 
tous leurs domestiques, se montrer devant 
le donjon. Les valets portaient, les uns des 
corbeilles remplies de viandes froides et de 
pain, et les autres des brocs pleins de vîd. 
Les dames croyaient que Tappareil d'an 
festin ferait deviner au prisonnier, qui les 
observait , que son affaire devait avoir été 
jugée en sa faveur. Mais tes domestiques 
eurent à peine étendu sur Therbe une n^qipe 
blanche pour mettre leurs mets- dessus, que 
rimagination trop vive de ce gentilhomme 
se troubla subitement. Au lieu d*expliquer 
à son avantage les démonstrations de joie 
que sa famille laissait éclater , il en conçut - 
un présage funeste. La nappe lui parut u& 
drap dont on ensevelit les morts ; et, s'ima- 
ginant qu'il était condamné à mort, il fut 
saisi d'une crainte qui lui coûta la vie. 

Lorsque j'eus achevé ce récit, le da< 
d'Ossone me dit en souriant : Ce don Guil« 
lem avait en eôet Timagination bien vive* 
Celle de votre excellence ne l'est pas moins | 
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repartis-je, et je ne vous choisirais pas 
potir i^interprëte de mes songes. Ces deux 
seigneurs que vous croyez toujours vos en- 
nemis ne le sont peut-être plus; au lieu 
de songer encore à vous nuire , ils se re- 
pentent peut-être en ce moment de vous 
avoir rendu de mauvais offices. Que tu 
connais mal les courtisans! répliqua le vice- 
roi; apprends qu'ils haïssent constamment 
tant qu'existe l'objet de leur haine. Je t'a- 
vouerai pourtant, ajouta-t-il, >que je puis 
avoir mal expliqué mon soqge; c'est ce 
que nous saurons dans la suite. Comme je 
m'étais aperçu avant le dîner que mon en- 
tretien avait eu le bonheur de Jne pas dé- 
plaire au duc , cela me rendit plus hardi à 
lui parler, ^e passai le reste de la journée 
à lui conter quelques-unes de mes aven- 
tures le plus gaiment qu'il me fut possible^ 
n'ayant pas oublié que son excellence aîniait 
les récits p^isans. 

Le soir, ce seigneur, dans le temps qu'il 
achevait de souper , reçut une lettre de don a 
Cacher ina. 11 se leva de table aizssitôt, et 
se retira pour la lire dans la chambre où il 
couchait. Alors nous descendîmestous dans- 
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la salle ou noué avions dîné , et, après avoir 
bien soupe, nous prîmes le parti de nous 
aller reposer dans des lits qui ressemblaient 
un peu à ceux de la chambre royale , dont 
j^ai fait mention. 

Le jour suivant, dès le matin, le major- 
dome vint m'apporter un volume de comé- 
dies qu*il venait de recevoir de Madrid, et 
qui étalent de la composition du grand Lo- 
pez de Vega. Nous feuilletâmes le livre, et 
nous choisîmes la fameuse comédie del 
Amhaocculor de sir-mismo , rAmbassàdeur 
de soi-même : voici le sujet de cette pièce 
en deux mots. Un jeune roi de Léon, vou- 
lant épouser la princesse de Castîlle , dont 
il a entendu vanter les charmes, forme le 
dessein de l'iailler voir incognito. Pour cet 
effet, il va la demander en mariage sous le 
nom de sou ambassadeur, et l'obtient en- 
fin, malgré tous les obstacles qui s'opposent 
à cet hymen. Yoilà qui est bien , dis- je au ma- 
jordome ; il s'agit à présent de faire copier les 
rôles, ensuite nous les distribuerons aux 
sujets que nousi choisirons pour les repré- 
senter. A propos de sujets , reprit-il , j^eu 
^i deux, entre autrçs, qui sont tels <}ue 
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Irons les voulez. Puisque vous n'avéf des- 
sein que de faire rire monseigneur , vous 
aurez en eux deux originaux incomparâ-^ 
blés pour cela. L'un est Gaspard Moeillero, 
notre cuisinier; et Fautre, Joseph de Ma- 
goz^ surnommé dans nos offices ei Gra- 
ciosodeia Coeina, parce qu'il a resprit 
bouffon , et qu^'il fait mille folies' pour di- 
vertir les autres. Bon ! m'écriai- je , il fera 
le comique. Voilà déjà àcat rôles de rem- 
plis ; mais où prendrons-ùous des actrices 9 
et surtout une qui puisse représenter la 
princesse de Castille ? Elle est toute trou- 
vée 9 me repartit-il; C'est un de nos pages ^ 
un grand garçon qui a l'air fade, une 
figure efflanquée 5 et donl^ jusqu'à la pro- 
nonciation , tbut est efféminé : aussi se 
nomme«t«il don Séraphin Floxo. On dirait 
que la nature a pris plaisir à le former sur 
son nom. 

Nous fîmes promptement copier les rô- 
les de la pièce , et nous les distribuâmes 
aux acteurs dont nous jugeâmes à propos 
de faine choix , en leur recommandant de 
les apprendre par cœur le plus tôt qu'ils 
^pourraient ; ce qu'ils firent en moins de 
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huîtjours^ quoiqu'ils 19 'eussent paslà-desso» 
une mémoire excercée. J'étais d'avis que 
nous fissions un mystère au duc du beau 
divertissepient que nous lui préparions , 
pour lui laisser le plaisir de la surprise; 
maiis mon collègue ne fut pas de mon sen- 
timent. Il me dit même [qu'il craignait que 
son excellence ne voi:|lût pas consentir que 
nous fissions représenter devant elle une 
comédfe pendant sa prison. C'est ce qu'il 
est bon de «avoir 9 lui dis- je, ayant que 
d'aller plus loin. Je vais Iç demander à 
monseigneur môme. 

A ces mots |e me rendis à Tappartc- 
ment de son excellence , qui ne me vit pas 
sitôt paraître , que , prenant un visage riant : 
Gonzalez , me dit-elle , p|irle-nioi naturel- 
lement , net'ennuies'tu pas dans ce château? 
Non , vraiment 5 lui répondis- je, et ye puis 
vous assurer que je ne m'y ennuierais jamais 
avec un maître tel que vous. Il ne tiendra 
pas à moi , non plus qu'à don Gabriel , votre 
majordome, que nous ne suspendions quei« 
quefois vos ennuis par les petits d^vertis- 
semens dont nous nous proposons de vous 
régaler. P<ir exemple , nous sommes sur lu 
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point (le vous en donnertm qui'sera^ je pense, 
de votre goût. Nous voulons faille jouer ùn\s 
icomédie devant votre excellence. Gardez- 
Toas-en bien^ me répondit le duc ; pour rece- 
voir dans ce château une troupe de comé- 
diens de campagne , il faudrait en demander 
la permission au gouverneur , qui n'est pas 
de mes amis , et qui me la refuserait peut- 
être. Ah!m'é(^rf ai.{e^Ce n^est point une troupe 
de comédiens de profession qui doit jouer 
la pièce dont il s'agit; elle sera représèatée 
par des acteurs tirés de votre domeslique. 
Oh! c'est une autre affaire, me répliqua- 
t-il ; je crois que je puis voir une pareille 
représentation sans que personne y trouve 
à redire. Mais, ajouta-t-il en branlant la 
fête d*Qh air dédaigneux, je me défie un 
peu de vos histrions. Vous avez tort , mion- 
seigneur, lui repartis-je, ils sont excèllens 
pour la plupart. Il y a des acteurs sur le 
théâtre du prince qui ne valent pas mieux ; 
en un mot , je suis sûr que I'e3técutï()n de 
notre comédie vqrus fera plaisir. Stir celte 
assurance,repHt-il, je ne m'oppose plus à vo- 
tre dessein ; Vôus^ fétet représenter là pièce 
q[uand îlvous plaira, jesuîs prêt à l'éntéftdrdl 
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J'allai porter cette réponse awma|ordome, 
avec qui je concertai ce qu'il y avait à faire. 
Nous partageâmes les soins : il se chaig^ed 
d'habiller les acteurs à sa fantaisie , et moi 
de les faire répéter à la mienne. C'était une 
chose à voir que ces répétitions. Quand ub 
acteur, ce qui arrivait à tout moment ^ dé- 
clamait parfaitement mal ou faisait un geste 
ridicule, jeTapplaudissais: Bon, luîdisai§- 
je 9 retenez bien ce ton-là, n'oubliez pas ce 
beau geste, vous charmerez monseigneor. 
Outre que la pièce était mauvaise 9 sauf le 
respect que je dois à la mémoire du grand 
Lopez, elle était si mal sue, qu^on enten- 
dait à chaque vers la voix di> souffleur. Ce- 
pendant, quoiqu'on ne la 0t point encore 
le jou^. qu'on avait pris pour la jouer, on 
ne laissa pas, à tout hasard de se disposer 
à la représenter. 

Une heure avant qu'on commençât , la ' 
duchesse d'Ossooe et don Juan son fils ar- 
rivèrent au château , accompagnés de quel- 
ques parens que le duQ avait fait inviter de{ 
sa part à venir voir ce spectacle , persuad^ 
que l'exécution en serait très-réjouissante.! 
Ce qui'il y a de plaisant, c'est que don Ga-^ 
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briel avait été liyi-mème à Madrid louer des 
liabits de friperie pour les acteurs , et qu'il 
les avait^ehoisiS) non-seulement fort bizar- 
Tes 5 mais encore peu convenables aux per* 
son nages ; aussi tirent- ils leur effet à mesure 
^u*ils parurent. Je me souviens, entre au-» 
très, que le cuisinier Gaspard JVlocillero, 
représentant le roi de Léon , ne se montra 
pas plustôtsui* la scène, qùUl excita une risée 
•géjfiérale par la façon dont il était habillé. 
Le vice^oi même eu perdit sa graviti^. Maù 
si son excellence ne put tenir son sérieux 
contre la figure grotesque de Gaspard^ elle 
trouva encore un plus grand sujet de rire 
dans ses gestes ridicules et dans toute son 
action. Ce seigneur ne put se défendre d'é- 
xîlater ; et les spectateurs 5 le voyant de si 
bon cœur désopiler sa rate, suivirent son 
exemple; 

Joseph de Magoz , le Gracioso de ia Co- 
dtujby faisait le rôle de confident du roi, et 
il ne réjouit pas moins que son maître la 
conipagnie. Il est vrai que ce gai'çon n'a- 
vait besoin, pour faire rire, que de se présen- 
ter. C'était une espèce de nain tout con- 
té-efait. IL renouvela les ris de rassemblée; 
a. 35 
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et le g;rand benêt de pa^e , qui fi( le persofl" 
nage de la princesse de Castille acheva de 
les épuiser par des minauderies qui lai 
étaient naturelles y par certains airs de vi- 
sage quUl se donnait, et dont son amtouc- 
propre l'empêchait de voir le ridicule. On 
siflla sa vanité de la manière lu plus cruelle, 
je yeux dire en Tapplaudissant par des bat- 
temens de mains humilians , comme cek 
sepratique quelquefois au théâtre du prince 
lorsqu'on, n'y est pas content d'un comé- 
dien ou d'un auteur. 

Les assistans étaient las de se moquer àes 
acteurs , et Tennui commençait à les ga- 
gner lorsque la pièce finit. Il faut avouer, 
monsieur , dit la duchesse à son époux , que 
vous avaas bien ri. Madame , répondit-il, 
je me suis en effet diverti parCaitement, 
grâce à Gonzalez, qui, jugeant en homme 
d'esprit qti'une comédie représentée par de 
semblables acteurs ne manquerait pas de 
me réjouir j m'a voulu régaler de ce direr- 
tissement Je suis ravie, reprit dona Ca- 
therina , que Gonzalez ail le talent d'ima^ 
ner des choses qui vous égaient , et je le 
prie de redouble» sdi soins ponr écarter d« 
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votre esprit les tristes pen&ées qui l'assiè- 
gent. Il n^a pas mal commeocé, dit le duc; 
et qnoîqu^il ne soit auprès de nu)i que de- 
puis peu de temps , je sens déjà qu'il àdou* 
oit mon ennui , s'il no peut m'en délivrer 
entièrement. Le vice-roi ^ par ces paroles» 
fit bien ma cour àla duchesse et à don Juan» 
qui» parles nouvelles amitiés qu'ils me firent» 
me confirmèrent dans l'espérance d'étra 
bien ré(iompensé. 



• CHAPITRE V. 

Comment » maigre tous (e$ $çins d'Esté* 
vatdUe ; le d/uc taméa dan$une métan- 
cotte ifue rien ne put dissiper; et du 
malheureux événement qui la suivit de 
près. 

iJ'ei;s le bonheur d'amuser son excellence 
pendant trois semaines à l'aide des prin- 
cipaux domestiques. Nous essayâmes tous 
les moyens qu'il nous fut possible d'em- 
ployer pour charmer son ennui» et nous 
eûmes d'abord le plaisir de pouvoir juste- 
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ment nous applaudir de nos essais; maïs 
bientôt la chance tourna. La goutte, dont 
le duc était tourmenté de temps en temps ^ 
le prit avec tant de violence, que, cessant 
de se prêter aux soins que nous preaions de ' 
Tégayer , il s*abandonna tout entier à la plu» 
noire mélau colle. Tout ce que nous pûmes ! 
dire et l'aire alors pour dissiper son chagrin ' 
fut inutile. . Quand je vis que nous nous 
épuisions en vains efforts :. Monseigneur, loi 
dîs-je, nous ne savons plus à quel saint nous 
vouer pour tirer votre excellence de la lan- | 
gueur mortelle où je la vois. Faut-il donc 
que le courage vous manque à la veîUe 
peut-être de «ortir de prison ! flanimez- : 
vous. Songez qu*îl ne sied point aux héros 
de supporter faiblement les malheurs. Si 
vous succombez sous le poids de votre in- 
fortune, vous donnerez à vos ennemis le 
plaisir de vous voir accablé : voulez- vous 
accorder ce triomphe à leur fierté? 

Que veux-tu que je fasse ? me répondit le 
duc; tant que j'ai espéré de sortir de ce châ* ' 
teau , je me suis armé de patience ; mais j'ai \ 
perdu cet espoir , et je vois bien que Tin- ' 
teniion de la cour est de m'y retenir prison- 
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nier le reste de ma vie. Non, non , lui ré- 
pliquai- je, monseigneur, ne vous mettez 
point cela da*ns Tesprit. S'il plaît au ciel , 
vous en serez quitte à meilleur marché. 
J'allais me répandre en discours les plus 
consolans que ma rhétorique et mon zèle 
m'auraient pu fournir, lorsque don Juan 
de Telles parut dans la chambre. Ah ! sei- 
gneur, m'écriaî-je en Tapercevant, vous ne 
pouviez arriver ici plus à propos : venez 
m'aider à dissiper la crainte dont nnon cher 
maître a Timagination frappée. A ces mots, 
que je prononçai avec attendrissement, car 
j^avaîs un véritable attachement pour le 
vice*roi , don Juan me demanda quelle 
frayeur avait saisi son père. Il croit, luiré- 
pondis-je, qu'on lui a pour jamais ôté la 
liberté. 

Alors le jeune Telles, adressant la parole 
au duc, lui dit : N'écoutez pas la crainte 
vaine qui vous agite ; la nouvelle que j'ai à 
vous apprendre aujourd'hui doit vous la 
faire perdre. Le comte-duc a dit ce matin, 
au lever du roi, qu'il ne concevait pas pour-^ 
quoi on pouvait encore vous retenir prison* 
nier après les réponses que vous avez faite* 
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dans votre interrogatoire, etquî sont autant 
de preuves de votre innocence et des 
services importans que vous avez rendus à 
la couronne d*£spagne. Discours d'un en- 
nemi couvert! interrompît impatiemment 
le duc d'Ossone. Si ce premier ministre ne , 
me haïssait point, ne prendrait-il pas ma 
défense , puisque je lui parais injustement 
dans les fers ? Mais , non , mon fils ^ jugez 
mieux du caractère du comte-duc, et croyez 
que, dans le temps qu*il me plaint, le trattre 
est fâché que mes juges ne m'aient pas 
trouvé digne de mort. En un mot , je suis 
6ûr de sa haine ; je m'en fie aux nœuds qui 
m'attachent à la maison de Sandoval. L'ami 
du duc de Lerme ne saurait devenir le sien. 
Dès que notre vice-roi s'était mis une opi- 
nion dans la tète , c'était en quelque façon 
battre l'eau que de vouloir la lui dter. Aussi, 
don Juan , qui le connaissait , se garda bien 
de le contredire. Il se contenta seulement 
de lui représenter que le premier ministre,. 
dans la faveur où il se trouvait auprès du. 
roi, ne voyant personne qui dût lui faire 
ombrage, s'était peut-être adouci à son 
<?Sard. Pardonnez-moi, répliqua le duc , i\ 
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m'a c]uelquôfois , en présence du roi mémo, 
lancé des traiN railleurs ^ et je lui ai fait de 
vives reparties qu'il n'oubliera jamais. Quoi 
qu'il en soit , reprît le jeune Telles, de grâce, 
mon père , ne vous laissez point aller au 
chagrin : au lieu de vous décourager , et de 
vous abandonner faiblement à une mélan- 
colie qui nous alarme tous , rappelez votre 
raison ; que Tintérèt de votre famille vous 
remette l'esprit. Ces paroles, prononcées 
d'une manièt-e pathétique par un tendre 
fils , parurent faire , à la vérité , quelque 
incipression sur le vice-roi ; mais , toujours 
persuadé que ses ennemis ne voulaient pas 
qu*il reparût à la cour , il retombait dans 
le désespoir un moment après avoir semblé 
ireprcnodre courage. 

Ce fut encore pis le lendemain : son ex- 
cellence , bien loin de s'être tranquillise 
l'esprit p^r ses réflexions , parut plus agité 
que le jour précédent. Pour surcroitde mal- 
heur ^ sa goutte le reprit vivement, et il ne 
fit plus que languir pendaut trois semaines, 
au bout desquelles, en se promenant un soir 
dans sa chambre, s'appuyant d'une maîu 
aur xTîoi,et de l'autre sur un bAlon, il tomba 
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en apoplexie. J'appelai du monde aussitôt , ' 
et 9 à Taîde de deux domestiques qui accou- ' 
rureut à ma voix , je le portai sur son lit, 
où il demeura près de trois heures sans sen- 
timent. Pendant qu'il était dans ce pitoya- 
ble état, un de ces domestiques courut! | 
toute bride à Madrid pour eu avertir doua 
Catlierina et son fils , qui vinrent en dili- 
gence au château d'Almeda , accompagnés 
de deux docteurs en médecine , qu'ils ame- 
nèrent plutôt pour être témoins de la mort 
du duc que pour lui sauver la vie. Us ne 
laissèrent pourtant pas de faire les empres* 
ses aie secourir, et même d'ordonner quel- 
ques remèdes qui ne servirent qu'à précipi- 
ter sa fin. Il mourut deux jours après dans 
les bras de sa femme et de son fils. 
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CHAPITRE VI. 

Des suites qu'eut ta mort du duc d'Ossone^ 
et de gueiie manière ie roi en usa envers 
sa veuve et son fils pour (es consoler, 
Gonzalez semet au service de don Juun, 
Telles. 

A.17SSITÔT que le gouverneur du château 
d'Aloieda fut informé de la môrl de son pri- 
sonnier 5 il porta cette nouvdie au premier 
ministre 9 qui sur-le-champ alla lui-mémo 
rannoncer au roi. On dit que àa majesté en 
parut un peu touchée , aussi-bien que le 
premier ministre; mais je n'avance pas cela 
comme un fait constant. Quoi qu'il en soit, 
le monarque envoya un grand de la pre- 
mièFe classe à la duchesse d'Ossone pour 
lui faire de sa part un compliment de con-* 
doléance, avec ordre de lui dire qu'U don- 
nait la vice-royauté de Sicile à don Juan de 
Telles , pour reconnaître en lui les services 
de son père. Si cela ne consola pas entière* 
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ment la mère et le fils ^ ce fut du moins un 

doux lénitif à leur douleur. 

Le duc fut enterré sans pompe et de la 
manière dont il avait souvent témoigné à h 
duchesse qu'il souhaitait qu'on Fenterràt; 
je veux dite sous l'habit d'un père augw- 
tin. On versa bîeu des pleurs à ses funé- 
railles. Tous ses domestiques , s^imagioant 
qu'il était mort intestat , le pleurèrent amè- 
rement; moi-même, quoique je répandisse 
des larmes véritables par amitié pour un 
si bon maître 9 je ne laissai» pas quelque- 
fois de me repentir de m'être renfermé 
avec lui. dans sa prison. L'on t'a fait ^ disais^ 
je 5 de magnifiques promesses, mais autant 
eu emporte le veiAt. JEnfin nous ne nous at- 
tendions les . uns et les autt^es qu'à un 
triste salaire, lorsque nous apprimes que 
le duc , un mois avant sa mort, avait fait un 
codicile , comme s'il eût eu un pressenti- 
ment qu'il mourrait au château d'Almeda, 
et que bien loin d'oublier quelqu'un de 
ses domestiques, il leur laissait à tous 
des récompenses honnêtes et proportion- 
nées aux différons postes qu'ils occupaient 
dans sa maison. 
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y éritablemeift , quelques jours après 1m 
obsèques de' ce seigneur^ doua Catherina 
nous fit assembler ; et, après ttous avoir fait 
lire le ooditile par le secrétaire de ses coin- 
odandémeos^ die nous dit: Quand vous vou- 
àrez toucher vos legs, mon «trésorier vous 
les délivtiera.Ce n^estpas^totit^mes enfans, 
ajouta- t*eUe; m vous avec envie de retour- 
ner en Sicile avec le nouveau gouverneur, 
il vous donnera leâ^ mêmes gages que son 
père vous donnait. La duchesse n'eut pas 
achevé' ces paroles, que la pltrpan des do- 
mestiques témoignèrent qu'ils ne deman-> 
daient pas mieux que des^attacher au sei- 
gneur don Jtian. Les autres^ préférant le 
séjour de l»ir pays à Fltalié^ prirent le 
parti dé déteieurer en Espagne* 

Comme f étais du.noml^e de ceux qui 
h*a valent marqué aucun désir de revoir 
P alarme, dona Catherina en parut surprise : 
Gonzalez, me dit-elle en pàrticuliei*, j'avais 
compté que vous ne refuseriez pas de vouer 
à mon fils le même attachement que vous 
avez eu pour son père; mais vous me pa- 
raissez détaché de nous , et peu disposé à 
faire le voyage de Sicile. Madame , lui ré- 
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pondls-je» la Sicile est un pays qui 
m'étre odieux après les chagrins que f y aï 
eus; cependant^ quelque sujet que j'aieâe 
le haïr, j*y retournerais volontiers^ si fê- 
tais persuadé que mes services fussent aw 
agréables au nouveau vice-roi qu'ils Imi- 
taient à son prédécesseur. C'est de quoiroQS 
ne devez nullement douter, reprit la dame. 
Mon fils vous aime; il vous regarde cooine 
un serviteur né de notre maison, et ^ 
serez, parmi]ses premiers donaestiques^cehà 
qui aura le plus de part à sa oonfiance. U 
duchesse n'eut pas besoin de. m'en dire da- 
vantage pour m'engager à faire ce qu'elle 
souhaitait; et don Juan, qui arriva là-dessas? 
«'étant mêlé à notre entretien, me confir- 
ma ce que sa mère pi'avait dit. Il ajoQ^ 
môme qu'il voulait que je fusse son pre* 
mier valet de chambre, son confident, son 
Thomas ; ce qui me parut un si bon post* 
chez un vice-roi jeune et galant , que j* 
ti'hésitai point à l'accepter. 



LIVRE' Vï. CHAP. VIL 5oi 



«■ - w 



CHAPITRt: VIL 



•!■ 



Pu départ dw nouveau gouverneur » et de 
taewtent qui fut cause que GontaUz 
nel*4iccanipagna 'point en Sieiie. Suites 

de cet aecidenti 

' • . ... 

uA haine et l^ime que le mérite du duc 
A^Ossone avait fait naître finirent avec sa 
He. Il n'eut plus d'ennemis. La cour et la 
vflle applaudirent aux marques d'estime et 
fflimitié qw^a plnt au roi de donner à don 
inan ; qui devint d'abord duc d'Ossone , 
8t fut Inis eh possession de tous les biens 
fte sa maison > qui avaient été saisis de la 
part du roi. 

^^' Notre nouveau vice-roi avait tant d'im- 
pdtience de se rendre à Palerme , qn'îl 
JKrit eongé de sa majesté dès qu'il eut avis 
i{ue six galères d'Espagne l'attendaient à 
Barcelonne pour le transporter en Sicile. 
B partit de Madrid avec don a Isabella son 
épouse , après avoir tendrement embrassé 
dona Catherina sa-mère , qui., né jugeant 
a. 26 



5oa ESTÉVANILLE. ! 

point à propos de s^éloigner de la cour , j 
demeura pour veiller Sùx Intérêts de c6 
cher ûls. £lle retint auprès d'elle le vi^ 
Tfaomas^qu'elle connaissait pour un homuie 
de ban conseil , Qt qcie-sa'^utte ne rendad \ 
guère propre à suivre lé. nauveaur çouv^bt- 
neur. Pour mol , j'aurais été ravi de faire 
ce voyage avec mon aqd QuivIUo ; mais 
mon étoile ne me pernût pas d^avoii œ 
plaisir. Je ton^bai mal^d^,.la veille du jour 
arrêté pour nolj^ départ. Il me prit subi- 
tement une grosse fièvre aveo des ledou- 
blemens si violens , qu^on cru^ qu'elle m'al- 
lait empof ter. On fit venir aussitôt un mé- 
decin , q^i 9 bien qu^l n'eût ^,9^ encore 
trente ans 9 avait peut-étr^ déjà tiié da- 
tant de malades qu'Hîppocrate; Ce doc- 
teur, après m'avoir observé long-*teni^f 
dit qu'il fallait me- donner de la poudre de 
fiel de grenouille ave^delaXromentée, as- 
surant que, selon Pline , c'était un remède 
infaillible pour ôter toute sorte de fièvre*^. 
Quoique je ne fusse pas persuadé de l'in- 
faillibilité de ce spécifiqu^.^ je ne- laissai 
pas de l'avaler sur la garantie de Pline. 
Mais je n'eus pas sitôt ce breuv^e dam 
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l;i6St<UBaac^ 4ij^'M«0ie <»iusa de» moHirëmeDs 
«HMairvkJib. qm ;fi«eât. .yoger au > médecin 
4m^ii n'aora^l |i9i&,>hBÉiom de Weu fairo 
pjpejadi'e.iins soeonééllbisi ^ BfiEecrtivémeat » 
j^ pi9cdis totitt^43ctoiiaifeaiioe'$ eii^ petufetit 
trpisjoufs qtie yelus dairàcet^étàt^ledoc* 
leur , rapolbicaiiiei et le chlrur^leii' m'ea 
donnèjcetit de tontes '^ les &i;oqs V comme 
s'ils n'eussent pas ^votihi en ai^oir le dé- 
aaeiUi Cependant fe leariéébapttôi pitrle 
plus grand boni^eur du monde^-^ ' ^ 

. Dona CatherioûV pendamt man^ladie^ 
avait la bonté de^demaddep di&'mes nôn- 
veU^totts les fours. Elle tué fit mèïae rkon* 
seur deme venir ^Toir une fois ; -etcfuand 
je £i3ajc6nYafoscent, Thomas m*àpporta:d^ 
sa part cent doùbkMis : Voilà , nie dit-il^ 
ce que madame vous envoie pour vous 
faire faire j^us gracieusement le voyage de 
Sicile; car elle vous'crèit tcmjciurs'dans' le 
dessein de demeurer attaché à- son fîls et 
d* aller le reîoiadreà Païenne. C'est ma 
plus chère envie , lui répondis-Je ; mais di* 
tes-moi, monsieur Thomas , ajoutai-je en 
souriant , le nouveau vice-roi de Sicile est« 
il aussi galant que son prédécesseur? Pour 
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le moins ^ me repartSt-Them^ $ éVst le 
sort des Gifon de sacdAe» à i'amour et de 
voler debelle enbeUmS Qiielqùe charmant» 
que soft dona IsabeUà son épouse , elle 
ne fixera pas soQC€Mir^o]a^*AlleB 9 alleari 
conUoùa-t^en riant à son tour, tous an- 
rez f sur ma parole , de l'^oocupation . 

D'abord qaeje nie ci^iis assez bien i^a- 
bli poar poimroir me mettre ea cbemin, je 
partis pour Baroelenae avec un muletier 
de cette ville .qui s'en retournait à yide. 
Nous aUàme9 » bon train ^ que nous y u:* 
rivâmes, sur la fin de la huitième journée. 
MoQ voitui{ier me mejQâipar la porteSatnt* 
Antoioe à Jla ville neuve-, où il me fit des- 
cendre à renseigne du Phénix, qui me pa- 
rut une.hôtdilerie de loctf belle apparence* 
Je voiis amène ici , me dit^il , préfiftrable 
ment à t^ut autre endroit, pour deux rai- 
sons. Vous y aurez une chambre propre, 
un. bon lit , vous y ferez. bonne chère ; et, 
ce/qui ne doit pas être compté pour rien , 
vous verrez dans votre hôtesse une jeune 
veuve charmante , de belle humeur, et , 
qui piuï est, très- sage. T^nt pis, lui ré- 
pondis -je en bad/nant. Sa sagesse est de 
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trop pour un voyaf;ear qui passe et qui n'a 
pas le temps de s^airèter à.Iaire Tamour; 
csaty si dès demain je trouve une occasion 
de m'embaïquer pour Tltalie, je ne man- 
querai pas d*en profiter. 

Comme j^achevaîs de parler ainsi,, rhàr 
tesse vinl se pré/»enler de^vanl moi : Vous la 
ToyeZ) s'écria le muleAiie^. Ne mériterVelIe 
pas bien de posséder :«in hèle 4e votre inn 
portance ? Considérez attentivement cette 
iigur&-là. Je fus frappé de. sa beauté , je 
TaYoue, et plus encore de bt- manière ai- 
sée et naturelle dont elle pari»it« £lle me 
çcmdujsit elle-mèoie à la chambre qu'elle 
me ^destinait , en me faisant les plus gran- 
des politesses; ce que j'attribuai au soin 
que le muletier avait pris, en entrant dans 
rbôtellerie, de dire que î'étais uu des 
principaux officiers du. due d'Ossone, nou- 
veau vice-roi de {Sicile. De moki côté ,- pour 
payer le tribi^M^ que tput calant ben^mQ d<nt 
.à une jolie femme, >e loi .dis. cent <^se6 
obligeantes ; à quoi eUe fit des inéppp^ 
.spirituelles de Tair du monde le plu^ mo- 
deste.. Nous nous engageâmes insen»ble^ 
men^ dans un entrejtien qui me fit con^ 
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naître qae ^ tout aimsifole qu'elle était de 
$a persenne, elle avait un esprit ftUpérieor 
encore à se^ appas. 

£Ue se retira après cette çouversatioD, 
et me laissa avec le muletier 5 qui me de- 
manda ce que je pensais d'Uue pareîle 
veuve. J'en suis on ne peut pas mieux af- 
fecté-, lui répondis^je. Dans quel eodroit 
4'Espagne 'est-elle née ? elle fait honneur 
à sa patrie. Je suis persuadé qu*«tle est de 
bonne famille. J'ignore quels sont ses pa- 
rens^ me dit le muletiei*; je sais «eulemeot 
qu'elle est native de la ville de Murde, 
capitale de la province de ce nom. A c«$ 
-paroles je sentis tressaillir mon cœur^ et 
Je me troublai sans savoir pourquoi. Par- 
bleu , dis^je en moi-même , si cette jeune 
veuve était niia soeur Inésille , Faventure 
serait asfeèz plaisante. Cela pourrait bien 
être; mais "je ne le crois pas. Cependant 
f^est ce-que je veux apprefendir dès ce 
soir mémo, é^ll^tpossible. Mon ami, dis- 
ie auî muletier, comme la ville de Kurde 
m'a Vu naître, je-scrais curîeut d^entrctC' 
uîrrbôtesse en particulier , et de lui faire 
quelques- quegftîons sur sa famiUe, qae je 
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dois connaître^ à moins qu'elle ue soit de 
la plus basse extraction ; ce que je ne puis 
penser. Allez , je vous prie, la retrouver de 
ma part. Dites -lui que je suis un de ses 
compatriotes , et que je voudrais bien avoir 
uvec elle une petite conversation sur notre 
commune patrie. 

Lie muletier alla sur-le-champ rejoindre 
la veuve, et revint un moment après. Sei- 
gneur cavalier, me dit-il, vous aurez dans 
le moment la satisfaction que vous souhaî- 
-tez. Yotre hôtesse va venir vous la donner 
tout à rheure. Je ne lui ai pas sitôt dit que 
>Tous étiez de son pays et que vous aviez 
^nvie de Tentretenir, qu^elle en a paru 
toute réjouie. Elle marche sur mes pas. Je 
TOUS laisse ensemble sans témoin , afin 
'que vous puissiez plus librement contenter 
votre curiosité. A ces mots il sortit de ma 
chambré, et Fhôtesse, qui le suivait d« 
près y y entra. ' 
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CHAPITRE VIII. 

De V entretien qu*ii eut avec la veuve» et 
de Vétonrwment ùii ils furent futi if 
l'autre lorsqu'ils se reconnurent pour 
. ce quHis étaient* 

JVladàme 5 dîs-je à la veuve , je viens d'ap- 
prendre que vous avez pris naissance àz%% 
la même ville où j'ai reçu le jour. Vous vou- 
lez bien. que nous parlions un peu de notre 
pays, et que je prenne la liberté de vous 
demander qui vous êtes. Ce n*est point un 
désir curieux , c'est une raisqn secrète qui 
m'oblige à vous faire cette question. Ap- 
prenez -moi de grâce quels, sont vos pa- 
rens. Seigneur cavalier, me répondît-elle , 
je ne suis point d'une famille noble de 
Murcie , mais je ne suis pas non plus de la 
lie du peuple. Mon père, que j'ai perdu 
dans ma plus tendre enfance, était un doc- 
teur en médecine de l'université d'Alcala* 
Et cominent se nommait-il ? interrompts- 
je avec précipitation et tout éniu. Il s'ap*^ 
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pelâiit.ie docteur Ëstévanilie Gonzalez 5 re-^ 
psiirlit 'la veu.ve« Mais^ ajouta - t - elle en 
rexkkarquaat nmk a^iaUoo» pourquoi i^ous 
tj-oubleSrVQUft ? on dirait que vous prenez 
qixelqae intériOt.à ce que je vous dis ? est- 
ce c|ua^ vous auriez connu mon père ? Par-> 
faiteoient, luirépondis-je» aussi-bien que 
soo fil»; car il me semble qu'il en. avait un 
nommé) «i: je ne trompe 5 ËstéVî^nille. Vous 
ne vous trompez point , me dit-elle , Esté-» 
vsuiiUe est le nom de .mon frère ; mais , 
li^as ! le pauvre garçon ! je ne sais ce qu'il 
est d/evenu. Il sortit un matin secrètement 
de Miircie , et depuis ce temps^là je n'ai 
point entendu parler de lui. 

£11 achevant ces paroles elle s'attendrit^ 
et ses yeux se couvrirent de larmes ; ce que 
je ne vis pas d'un œil sec. Charmé d'un si 
l>on naturel de fille , je ne pus i^e défendre 
de suivre son exemple. Étonnée de me voir 
si sensible à la douleur qu'elle faisait pa-* 
raîtire : Vous pleurez ! s'écria-t-eUe : ah ! 
seigneur, vous êtes mon frère; votre sensi* 
t>ilité vous découvre ; c'est Ëstévanille qui 
s'offre à ma vue. De grâce , avouez-le-moi 
toixt à l'heure : chaque moment que vous 
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différez à fake cet aveu est'u» instant^! 
vetarde le bonheur de ma vie. Ëhbceo^iDa 
sœur, lui dis- je 9 toucM des marques d'af- 
fection qu*elle me donnait, oui ^totveâère 
Esté vanille est devant vous. En prononçnrt 
ces derniers mots je lui tendis les bra8,(t 
nous nous embrassâmes pendant un qnart 

d'heure, sans pouvoir nous exprimer au- 
trement la joie miutuelle que nous aviws 
de nous rencontrer. 

Après avoir accordé aux droite da «aag 
un moment de silence si tendre, nouseom* 
mençàmes à nous demander Tua à i'^utro 
un compte fidèle de ce qui nous était aN 
rivé depuis que nous avions quitté notre 
patrie. Je le veux bien, ma dbère loésilie, 
dis- je à ma sœur, je vais vous, conter de 
bonne foi mes bonnes et mauvaises aven- 
tures , à condition qae vous me racontera 
les vôtres avec la même sincérité. J'y <»"• 
sens, répondit^ile ; mais, comme noJtf 
avons de part et d'autre beaucoup de cho- 
ses à nous dire, je suict d'avis que bous re- 
mettions à demain cette confidence réci- 
proque ; aussi - bieu Theure du souptf 
«pproche , et d'aUleurs vous devez aïotf 
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le^in de repos. Véritablement, j'étais si 
htigué du voyage, que je ne fus point fâ" 
Dhé qp^on r^mtt la partie au jour suivant. 
Le sQupai imc; «^, m'étant eouché unmo« 
Qaijentf.'apr^^5^fe. doirmis d'un profond som- 
meii4usij[u'A miaf heures du matin* Alors, 
m'él;ant révç^llé^ je me levai frais et gail- 
lard, .jBtni'Jba)>illaî à* la hâte pouf aller re^ 
joindre ma, ^o^ât^ dont î*étais fort impatient 
d'entendre l'histoire, et^ui ne Tétait pas 
moins .d'entendre la mienne. Nous étions 
également curieux , elle de savoir l'état de 
mes affiiûres- , & moi les circonstances de 
«ofi enlètreuM^il, dont mon oiM^cne.m'a^ 
vait point fiât le détaH. 

Comme je. mirtaifl de ma chan^bre , Iné-^ 
silie se présenta pour y ekitrer, en me disant t 
h V(m» proviens, mon frère, et je vous 
4omme.de me tenir parole. G^està <jpioi je 
ânis disposé , hii répondis* je ; prenez, un 
ftîége^ ma stiem*, et m'écouteas. Nous nous 
ftsstmes tous deux, et , sans perdre de temps, 
je racontar mes exploits , non sans farder 
quelquefois r la vérité; ce que je fis avec 
tl'autant moins de scrupule , que j'étais 
persuadé que ma très^chère so^iBr.ne man« 
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queraîtpas à son tour d'en feiîre autant, 
quoique nous nous-fussîons promis Tun a 
l'autre d'être sincères. Dans une histoire 
telle que la nîienne il y a toû|our» des en- 
droits qui demandent des* adoucissemètis, 
et où le héros est obligé de ihénHr pour s<a ; 
honneur. J'imitai doiîc les peintres , qiu^ 
pour tempérer la dureté des oèulè^rs, ieur 
donnent une teinte pluâ douce. Lorsque 
me fallut, par exemple, faire mention da 
testament de mon oncle en itia faveur, k 
lecteur s'imagine-t-il que je fusse assez sot 
pour ayouer ingénument à ma sœur que 
je ne m'étais nullement opp<^ à Tinfos- 
tice qui lui avait été faite? oh que non! 
je maniai adroitement un endroit si délicat : 
Ma chère sceur, lui dis-|e d'un air affec- 
tueux, vous ne sauriez croire jusqu'à quel 
point je fus mortifié quand je vis que vom 
n'aviez aucune part au testament. Tout 
unique héritier que j'étais de mattre Da- 
mîen, je reprochai à sa mémoire de vous y 
avoir oubliée ; et, pour vous en venger, 
je résolus de partage]* avec vous' 'sa succes- 
sion. 

Ma sœur m'interrompit dans cet endroit : 
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O cœur trop généreux ! s'éctià-t-elle «n 
lïi'enibrassant. Quel bonheur pour moi 
d'aTojlr un frère tel que vous! Inésille, lui 
dis^je en l'interrompant aussi , au lieu 
de vous réjouir de m'avoir pour frère , 
piaigûez-vous-en plutôt au ciel. Hélas ! les 
l>ien8 dont j*aî hérité y et desquels je vous 
destinais liai moitié , ne sont plus entre me.s 
tnains. Si vous vouleac me laisser achever 
mon histoire, vous apprendre^ ce qu^iis 
Bont devenus. 

Oes paroles étourdirent un peu ma co^ 
hét*îtière 9 qui , jugeant que la succession 
'de p3tôn oncle ih'âvait été soufflée , s*en 
afllîg^eâit mentaleniient, à ce quHl me sem- 
blait , à cause de sa part et portion. Mais 
je ne co'nn^is^is pas ma sœur. Sitôt que 
j'eusfîtiimônrêcit, ellemetintce discours t 
IVIon frère 9 je suis fâchée que vous ayez eu 
uim démêlé avec Finquisition , puisqu'il n 
-vous a fait per'dre un bien considérable. Ne 
rSfOVÈS imaginez pas que j^en sois mortifiée 
pa.r rapport à moi; vous ne me rendriez 
f>as justice. C'est votre intérêt seul qui me 
x*eod sensible à ce malheur; car je suis^ 
ce au eiel^ assez bien dans mesafTuîres, 
a. 27 



\ 



3i4 ESTJÉVANILLE. 

et même en état de vous faire u ne proposi- 
tion que je yQU^ conjure de ne pas rejeter. 
Demeurez avec moi. Joignons nots fortunes; 
renoncez à votre nouveau voyajçe d^ Italie: 
aussi-biçn pourrai t-U n^étre pas; plus heu- 
reux que le premier. Qu'a fait pt,>ur vous le 
vieux duo d'Ossone ? Rien; et pccit-ètre que 
son fils n*cn'u3era pas mieux avec vous. Il 
faut toujours s^ déQer des §;rands sei- 
gneurs. Pour un qui récompeQS«era bien ses 
domestiques, il y en aura trcia.te qui les 
paieront dUn^rs^titiide. Enfin ^ mon frère ^ 
puisque la Providence nous rassemble ici, 
ne nous quittoQs point. Barcelonne est uo 
séjour où; peut vivre agréf^bleuient un hon- 
nête hoiuaie j et j^pse vous assurer que l'ar- 
gent ne vous y manquera pas. Comment 
donc 9 ma sœur! m'écriai-je en riant à ces 
derniers mots ; vous me donnez une grande 
idée de, votre coffre-fort, et vous irritez; 
l'envie que j'ai d'apprendre de quelle façon i 
vous vous êtes enrichie. Votre curiosité es i 
juste, répondit Inésille, et je vais la conten - 
ter tout à.riieure, ainsi que je vous l'aipri i- 
mis , je veux dire avec toute la sincéri iè 
que vous &ouhaitez« Ma sœur^ ayant pai i^ 
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de cette soi.*te« accomplît tout de suite sa 
promesse eia ees termes. 



CHAPITRE IX. 
Histoire d'InésiHe , sœur d'EstévaniiUn 

V ous savez qtie> peu de temps après la mort 
du docteur Gonzalez notre père , nous fûmes 
séparés vous et moi. Maître Damîen notre 
oncle vous prît chez lui pour vous ensei- 
gner le grand art de^la chirurgie 5 qu'U pos* 
sédait à fond; et moi, qui n'avais encore 
que six ans , je fus portée au cliâteau de 
Clantarilla pour y être élevée par mon par-» 
raiii> qui en était le seigneur, et par ma 
marraine, qui dépuis dix ans vivait avec 
lui dans une union qui avait tout Pair d'un 
vieux maris^e. Ils se chargèrent tous deux 
de mon éducation , et prirent d'autant plus 
de soin de leur filleule , qu'ils crurent re- 
marquer en elle de la disposition à répon-* 
dre' à leurs bontés. 

Don Isidore de Cantarilla , mon parrain , 
Yi*eut pas le plaisir de me voir sortir de mi^ 
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norilé; il mourut, et nous laissa orpbelî- 
nes , ma marraine et moi. Nous le pleurâ- 
mes toutes deux. Tune sans sentiment , et 
l'autre par intérêt. A peine eut- il rendu 
l'esprit , que ses héritiers affamés vinrent 
s^emparer du château , et d'abord en firent 
sortir très-in civilement sa mignonne , sauf 
paraître touchés des pleurs qu'elle répan- 
dait ; mais ils eurent quelque pitié de mftl 
Mon âge et ma petite figure qui embellissait 
de {our en jour les attendrirent un peu ; 
ils tinrent même conseil: sur ce qu'ils de* 
vaicut faire de moi ; et |e me soutiens tpi'en^ 
tre autres > une tante du défunt , vieille 
dévote , fut d'avis que les héritiers se cotisas- 
sent tous pour achever de m'élever jusqu'à 
ce que je fusse capable de servir; ce qui fut 
rejeté tout d*une voix , les cohéritiers n'étant 
pas d'humeur à m'en tretenir aux dépens delà 
succession ; ils aimèrent mieux m'abandon- 
per àmamarraine,(]uî, témoignantune ten- 
dresse de mère pour sa filleule, s'ofiTrît àse 
charger àe mei. La vieille tante eut beau 
leur représenter le péril qu'il y avait à me 
mettre entre les mains d'une personne du 
caractère de ma marraine, Us ne firent au* 
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cmne attention à sa remontrance; et, sans 
-s'embarrasser de ce qu^il en pouirait arri- 
ver, ils me confièrent à ma bonne mar- 
raine, qui m'emmena près d'Alicante, dans 
iine^ferme où elle se retira, et dont le 
fermier était un vieux l^iourenr de ses 
parens. 

Ce villageois, ncMumé Talego, la reçut à 
merveille. C^était un de ces bumains dé- 
bonnaires qui aiment tous ceux à qui le 
sang les lie, et il avait toujours particuliè- 
rement affectionné la segnora Barberina, 
ma marraine, qui devint bientôt maltresse 
du logis. Talego avait pour elle une aveu- 
g^e complaisance et vivait sans fenune et 
sans enfans ; ma marraine n'avait au- 
cune contradiction à essuyer. Comme la 
ferme était aux portes d'Alicante , elle 
allait tous les jours dans cette ville. Elle y 
fit bientôt des connaissances. Elle lia com- 
merce, entre autres, avec la veuve d'un al- 
guazil , et il se trouva tant de sympathie 
entre elles , qu'en moins de huit jours leur 
Tinion eut toute la force d'une amitié bien 
eimentée. Cette veuve, qui se nonunait A1-» 
zine^ pouvait avoir quarante ans; elle avait 
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été belle , et elle conservait encore des 
tesde beauté capables d'inspirer unepasstbn 

passagère. 

Cependant )« grandissais à vue àW 
dans la ferme , et déjà Je commençais à 
prendre la figure d'une fille nubile. Ma 
marraine , qui n'avait pas dessein de me 
soustraire aux yeux des hommes, îugpan^ 
qu'il était temps de m'aocoutumer à m 
le monde , commença de me mener aijec 
elle dans là ville. Dès la première fois que 
j'y parus, je m'attirsd les regards de plu» 
d'un cavalier» et je remarquai, quoique 
sans expérience 9 qu'ils me regardèrent avec 
quelque sorte de plaisir. Vous vous ima- 
ginez bien que, si je fis eet^e observation^ 
rage que j'avais, ma marraine, qui était 
grecque sur ce chapitre-là, ne manqua pas 
de la faire aussi de son côté; je m'aperça» 
même qu'elle en eut uoe secrète joie. 

Notre bonne amie Àlxine venait quelque- 
fois nous vol# à la fenùe de Talego ; mai» 
pour une visite qu'elle nous faisait^ no»» 
lui en i^adioas quatre, parée qu'filte »^*'' 
toujours bonne compagnie*, ce qpe tket- 
«hait ma marraine. ToiUes les foif <P* 



LIVRE VI. CHAp: ÏX. 319 

p<nis allions ch6z la veuve de ralguazil^ 
noiui étfons sûres d'y trouver deux ou trois 
oiSciers de marine, 'de! mèihe qu'un jeune 
Healenabt d'infanterie, qui n'attendait, di- 
Mdt-3, qu'une occasion favorable de passer 
à fiènes pour aller feindre son té^ixiient 
dans le Milanez', et qui pourtant, ne par-» 
tait point. Croirez-tous* bien que» j'étais la ' 
catlse de ce retardement f Ce militaire , qui 
Bé nommait don GabricKIe (^«edf^ir, jphis 
frappé sans doute dU vîf éclat de nàa jeu- 
nesse que de ma beauté , devînt amoureux 
^e moi; mais, au Heu dénie déclai-er sa 
passion comme un étourdi, irént' la pta- 
dence de la cacher sous un dehors trom- 
peur, dont tout le monde eût été la dupe. 
Pour moi j'admirais ce garçon-là; J'étais . 
étonnée de voir un adolescent de sa profes- 
sion si sage et si posé. Cependant il'n'^âit 
rien moins que ce qu'il pa(raisî<aît, e< le petit 
traître, levant bientôt le rtirfsque , fïôUs fit 
voir que nous jugeons quelquefois fort ntnal 
des hommes que nous /croyons vertueux.' 
I>on Gabriel forma le deâs^ti de m'enlevéf ,' 
et prit si bien son temps et ses -mesures; 
4^*îl l'exécuta sans peine un ftoir que jer 
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m'en refoumaîâi toute sealeà là ferme; ce 
qui m'arrivait rarement ^ mais ce qui pour 
mon malheur devait m'aniver ce soir-là. 
Trois ou quatre homimes vinrent àrimprcH 
vîsté me prendre entre leurs bras ^ et me 
port^*ent en un instant à bord d'un bâ* 
timeut qui attendait mes ravisseurs, su^ Ja 
rive du golfe, et qui- mil aussitôt à la voSe. 
' Je m'étais évanouie de frayeur dès qiA 
ces hQmmeft ^'étaient saisis de moi , et moa 
évanouissemeqt fut. de longue durée. Je 
i:^pris pourtant mes esprits , et, parcourant 
^rs des jeux tous les vi^ges qui m'envi- 
TOi^naient^ je démêlai celui.de don Gabriel 
de Ginestar, qui, pour prévenir mes re- 
prophes, ou du moins les rendre un peu 
. mpins aigres , me dit d'un air soumis et 
respectueux : Charmante Inésille ^ vous 
avez sujet, je Favouey de vous plaindre de 
moi, ou plutôt de me regarder comme un 
monstre; mais si, suspendant votre juste 
eolère^ vous voulez mj^couter de saug^^froîd 
un <noment, v<»is ne trouverez, pas mon 
crime indigne de pardon. Faites» s'il vous 
plait, réflexion que je ne voiit^sarr^iche point 
«u père et à la mèr^ dout vous teuezle jour > 
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mais à une marraine qui n'est qu'une étran- 
gère dans votre famille » à une femme qui 
aurait vendu votre honneur; car je la con- 
nais mieux que vous , et je suis assuré 
qu'elle ne vous élevait que dans cett« in-> 
lame vue. Ainsi ^ belle Inésille^ aîouta-t>il> 
bi^i loin de ne voir en moi qu'un ravisseur, 
songez que je suis un homme envoyé du 
ciel pour sauver votre innocence, du péril 
qui la menaçait. Je suis un gentilhomme 
stssez^ riche ; je vous adore. Souffrez que je 
vous conduise à mon châtea^u, où, pour 
vous faire voir la pureté de mes intentions,,^ 
je commencera^ par vous épouser, si ma 
personne vous est agréable. 

Tel fut le discours que me tint don Ga- 
briel avec un air de persuasion qui me jeta 
de la poudre aux yeux. Au lieu de me ré- 
pandre en invectives et en imprécations 
contre lui, je ne lui répondis que par des 
pleurs et des gémissemena. 11 me laissa 
donner un libre cours à mes plaintes ; et 
tandis que je m'affligeais avec assez de mo- 
dération , le fatal vaisseau qui me portait 
arriva près de TortosCi^ dans un endroit oix 
mon Paris me fit mettre i terre, EÔsuite^ 
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m'ayant fait monter arec làî dans nne 
chaise roulante préparée par ses soins , îl 
me mena au château de Cinestar. Vous vous 
imaginez bien, mon frère, que je ne me 
Toyais pas sans trembler au pouvoir d'an 
ravisseur; mais ce ravisseur paraissait si 
respectueux et si polî, qu'il m^ôtaît la moi- 
tié de ma frayeur. Je vous avouerai même, 
puisque je vous ai promis de ne vous rien 
celer, que je m'accoutumai peu à peu à le 
regal'dei* sans frémir. 

JMnterrompîs en cet endroit ma sœur : 
Ma chère Inésille , lui dis-je , il n'est pas 
difficile de deviner le reste. Vous trouvâ- 
tes le cavalier aimable, vous répondîtes à 
«on amour, et vous demeurâtes sa mal- 
tresse sans devenir sa femme. Pardonnez- 
moi, repartit Inésille, il m'épousa comme 
il me Tavait promis, et nie fit connaître 
que j'étais mariée à un très-honnête honoime. 
Il avait pour moi toutes les complaisances 
qu'on peut attendre d'un époux 5 et mon 
cœur, sensible à sa tendresse, ne le payait 
pas d'ingratitude. Nous vivions dans l'union 
la plus parfaite; mais à peine eûmes-nous 
goûté les douceurs d'un heureux hyménée. 
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qu'il fallut nous séparer. Don Gabriel fui 
oblijg;é de partir pour Tltalie , oii il n'eut 
pas plus tôt joint son régiment, qu'il per- 
dit la vie dans Ici première bataille où il se 
trouva. 

Pour surcroit de malheur ^ poursuivit 
Inésille, avec* la triste nouvelle de sa mort 
j'appris une chose que j'ignorais ; car mon 
mari ne m'avait jamais dit ses affaires. Je sus 
qu'il n'avait pour tout héritage de ses pères 
qu*un beau nom; que sou château de Gi- 
nestar était engagé pour des sommes qui 
allaient fort au-delà de sa valeur; en un 
mot, que je serais bienheureuse si l'on 
ne me chicanait, point sur le petit douaire 
que don Gabriel m'avait assigné en m^'é- 
pousant. 

Me voilà donc devenue une veuve no- 
ble et indigente ; mais une douairière de 
quinze ans est rarement abandonnée de 
tout le monde. Oon Gosme de Tivisa, gen- 
tilhomme qui avait une terre auprès du 
château de. Ginestar, et qui était oncle de 
feu mon époux , vint bientôt m'ofifrir se0 
services. C'était un homme âfi cinquante 
et quelques années^ une figure dé philoso^ 
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phe, un Sénèque qui ne parlait que par 
sentences. Il venait me voir souvent, et 
surtout depuis que j'étais veuve : Ma nièce, 
me dît- il dès la première visite qu'il me fit 
après la mort de don Gabriel, si je ne pins 
guérir votre douleur, je puis du moins vous 
donner une consolation capable de l'adou- ; 
cir , en vous offrant ma bourse avec mes \ 
conseils. 

Il accompagna une offre si généreuse de 
tant de discours affectueux, et il me parut 
si touché de mon sort, que je rendis grâce 
au ciel d'avoir rencontré un homme si com- 
patissant à mes malheurs.. Il gagna d'a- 
bord ma cdnfiance par'Tair de sincérité 
qu'il affectait, et d^é plus par son âge, car 
je croyais les vieillards affranchis de la ty- 
rannie de l'amour. Mais je fus bientôt 
désabusée. Le philosophe don Cosme, dès 
sa seconde visite, me fil connaître que^ 
malgré sa philosophie, il avait conçu pour 
moi une passion violente. Il avait beau la 
vouloir couvrir du voile de l'amitié , elle 
perçait à travers ses discours. Dans notre 
entretien U me proposa d'abondance de 
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4!œur d'aller demeurer avec loi, en me 
disant : Les créanciers de don Gabriel yont 
incessamment s'emparer du château de 
Gînestar. Vous ne devez point attendra 

-qu'ils vous en chassent. Venez chez moi, 
ajouta- t-il dfan air doucereux ^ venez à ma 
terre. Vous savez que c'est un séjour agréa- 
ble. D'ailleurs )'ai pour voisines quelques 

-dames de mérite avec qui vous passerez 

' gracieusement le temps, et vous vivrez en- 
fin avec un oncle qui fera son bonheur de 
vous posséder chez lui. 

A ces paroles je dis en moi-même : Oh, 
oh ! voilà un oncle bien affectionné. Je 
crains fort qu'il n'ait envie de me faire 
payer bien cher l'hospitalité qu'il veut me 

. donner. Je pressens qu'il me proposera sa 
main , et que l'état de mes affaires ne me 
permettra point de la refuser. Mon pressen- 
timent ne fut pas faux. Don-Cosme me 
déclara bientôt en termes ibrmels qu^il 
était fortement épris de mes charmes et 
prêt à m'épouser, ajoutant ^ cela, pour 
dorer la pihile et me la faire avaler avec 
moins de répugnance , qu'il m'avantage- 
rait d'une manière qui suppléerait à la jeu- 
2. aa 
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.nesseqa!iln*avaîtplas. Si jen^eusse consol- 
té que moQ, goût , îl t»t certain que î'auraûs 
congédié ppUmeat .un onde dont la figure 
.était peu propre à pi^venir en sa faveur une 
jeune nièce; mais je pensais^ déjà solièb^ 
xnent^ et je consentis euùn , quoique avec 
aversion 9 que ce vieux geotiUiomme deviat 
mon second mafi.. . . .., ;, 

lJalu>9>mf qui se nfiarie dans son arrière- 
.saispn A.^V^e personne dont il pourrait être 
le gratid-pëi'e ,s'y attache ordînaireinent 
un peu trop ; aussi le malheureux don 
Cosme.ue j<iuitnilpâs d'une longue vie. Je 
redeyins v0uve au bout de six mois, avec 
cette ^lifTérence, que mon second mariage 
m'avait wise un peu plus à mon aise sans 
me faire pçrdre ;)iucun de mes agrémens ; 
car mes d)30x époux n'avaient fait que passer 
comme deux ombres. A ces paroles^ qui me 
firent rire 9 je dis à ma sœur : Je crois que 
vous ne deofi^uràtes pas en si beau chemin. 
Venons à votre troisième mariage. Oh ! s'il 
vous plaît, jmo^!frère, me répondit-elle, ne 
tournez pcdat en raiDerie les choses sérieu- 
ses que je vous dis. Je ne vous raconte rien, 
ce me semi^de y qui doiv^ vous prévenir 
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csontr^Xi! vet Ui. Ati contraire ; lui repartis- 
je, bien loin «h^âésapprouver votre second 
hyménée ^ il me paraît Taire Péloge de votre 
sagesse et de Votre prudetice. Hais , si vous 
continuez de voler de nouvelles en nou* 
velles noces, Je crains qu'on ne vous ac- 
cuse d'avoir li^p donné dans le légitime. 

A ce que je vois, mon frère, dît alors 
Inésille en souriant et en rougissant tout 
ensemble, vouï) aimez la plaisanterie. Il 
est constant' 'que , si f avais encore eu plu- 
sieurs autres époux , Je serais une franche 
iiancée du roi de Garbe; mais je n*ai donnié 
qu'un successeur à don Cosme. Passez-moiy 
de grâce, mon troisième mari; c'est celui 
de tous que j'ai le plus aimé. Je vais vous 
apprendre quel homme c'était , comment ^ 
après d*assez courtes amours, l'hymen nous 
unit de ses plus doux nœuds , et par quel 
accident la mort me le ravit au commen- 
cement dé ses plus beaux jours. 

Trois mois après la mort de don Cosme ^ 
je quittai la campagne pour aller occuper à 
Tortose une maison que j'y avais louée. Là^ 
jouissant du privilège des veuves, je rece- 
vais compagnie chez moi, ou bien je l'allai» 
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chercher en YÎUe chez des dawogg^^^.jiM 
amies. Un Jour que j'étaJ3 4);ns^ une maison 
où il y avait une beVe as^eiiibiée > il y en- 
tra un jeune cavalier qui s'y fit d'abord 
distinguer par une figure que tout le nionie 
admira. Je m'aperçus surtout que les 
dames le regardèrent de bon œil, et^ pour 
vous parler de bonne foi, |e fus charmée 
de sa bonne mine. Mais si je pris plaisir à 
le considiérer , j'en eus bien davantage en 
remarquant qu'il n'eut plus d'attention que 
pour moi dès qu'il m'eut aperçue. Cette 
observation flatta fort ma vanité , et me fît 
ardemment souhaiter de savoir le nom et 
la qualité de l'inconnu. Je ne sortirai point 
de cette maison 5 disais-je 5 que je n'aie plei* 
nement satisfait ma curiosité : Qui est ce 
jeune gentilhomme ? se demandait-on tout 
bas les uns aux autres dans l'assemblée : 
Gomment l'appelle- t-on ? Ceux qui ne l'i- 
gnoraient pas le disaient aux autres à l'o- 
reille ; si bien que j*appris enfin que ce 
dangereux mortel se nommait Saloni^ et 
qu'il était fils d'un riche marchand de la 
ville de Barcelonne. 
Quand je sus que ce n'était pas un 
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lioinme de qualité , comme je Tarais cru 
sur sa mine , je pris fièrement mon part» 
en digne yewre de deux hidalgos. Je cessai 
de m'occuper Pétrit de ce jeune bourgeois; 
mais il n'en fut pas de même de lui. Dès le 
lendemain je le vis passer et repasser de- 
vant mes fenêtres eu leur lançant de vives 
œillades ; ce qui me fit. juger que le petit 
téméraire osait élever sa pensée jusqu'àmoL 
U ne se contentait pas d'assiéger ma maison 
pendant le jour ^ il venait passer sous mon 
balcon une partie de la nuit à jouer de la gui* 
tare et à chanter ; car il avait la voix fort 
agpréable* Il ne s'en tint pas à ses chansons; il 
gagaa par ses présens Laure^ma suivan te,qui 
lui promit pour son argent de lui procurée 
un entretien avec moi. Elle savait bien que 
î*a vais trouvé Saloni fort aimable. Je le lui 
avaisavoué confidemment, et elle ne doutait 
nullement que je ne consentisse à le voir. 
Néanmoins, lorsqu'elle m^en fit la proposi- 
tion 9 jie fis la diffîcultueuse; mais ma sou* 
"bretle-, àFaide de Tamour^ levâmes diffi- 
cultés 9 de manière qu'une belle nuit elle, 
introduisit Saloni dans mon. appartement 
comme un galant favorisé. . • 
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' Il commença par se jeter à itkes genma 
en me. disant avec transport : Ah! ma 
reine,' f al donc enHn le bonheoT de poo- 
Yoir vous confirmer de vive voix ce qw 
mes Jreux vous ont déjà dit ! Je n^ignore pas 
qa*un homme qui n*est point d^une ilhistre 
naissance ne peut sans témérité vous o^ 
frîr sa fot; mais la passion* qiie vous ina« 
vez inspirée me domine et me force à 
rompre ie siienoe. A ces mots il s'arrêta 
ponr entendre ma réponse , qui fui tellft^ 
qu*il ne tint qu'à lui de s'apercevoir que je 
lui pardonnais son audace ; au lieu d'afFco- 
ter du moins un peu de fierté pour faire 
honneur à la mémoire de mes deusL époux ^ 
je n'eus pas même la force de me trahir 
Jusqu'à lui cacher le fond de mon cœur. 
Il y lut sa victoire , et^ pour en profiler, il 
me tint tant de discours tondres et passion- 
nés^' que feu fus troublée^; il est vrai qné 
que je bë l'étais pa^ Éuoins de éa fig^ure , qin 
me paraissait rAvissanke. Outre cela , pavai» 
affaire à un garçon vif et pressant : voilà 
bien des ehoits embàrrassantes^comnae vous 
toyee. €epeûdant> malgré la faiblesse que 
je sentais pour lui^ j*eus assez de fermeté 
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pour le faire sortir de chez moi avant le 
pour, sans avoir fait péricliter mon honneur 
dans une conversation si dangereuse* 

Cela est heureux, ma sœur ^ m'écriai- je - 
en cet endroit de son récit, et vous me fai- 
tes trembler pour la seconde entrevue. Ras- 
surez-vous, mon frère, me répondit Inésille. 
Pour dissiper promptement vos alarmes et 
abréger mon. histoire , je vous dirai que 
Saloni m'écrivit le jour suivant une lettre 
par laquelle il me marquait tant d'impa- 
tience de m'épouser, qu'il allait, disait-il , 
partir sur-le-champ pour se retidre auprès 
de son père et lui demander son agrément. 
Je lui fis dire par Laure que f approuvais 
iBon dessein , et que mon 'Consentement 
était attaché à celui de son père. Là-dessus 
le galant vole à Barcelonne, et revient au 
bout de huit jours : Madame, me dit-il, 
)'ai l'aveu de mon père , vous ni'avez pro- 
inis le vôtre , daignest hâter mon bonheur. 
Tous vous imaginer bien qu^après cela 
nous ^ne tardâmes guère ii nous marier. 
Quinze jours après nos noces, mon inarl 
ine ÊoiidulSit à Barcelonne. 
it ne sais, poUrsui\4t !nés&l^ , si dans 
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ce moment vous ne me reprochez pas e» 
vous-même d*avoir donné ma nmain à un 
bourgeob après avoir épousé deux g^entîls- 
hommes. Je vous parais peut -être avoir 
dérogé.. . . Fi donc ! ma sœur, interrompis-je 
en riant; me croyez -vous assez sot pour 
trouver mauvais que la fille d^un niédecôi 
s^allie dans la famille d^un marchand de 
vin ? Fussiez- vous fille d'Hippocrate même, 
je ne vous blâmerais pas. Je croîs comme 
vous, reprit ma sœur, que je n'ai poini 
mal fait. Aussi vous avouerai - je franche- 
ment , avec tout le respect que je dois à la 
mémoire de mes premiers époux et à celle 
de mon père , que je me spucîe fort peu 
que leurs mânes rougissent de mon troi- 
sième hyménée. Je n'eus pas sujet de me 
repentir de Tavoir contracté. Le père de 
mon époux me fit Taccueil le plus gracieux, 
et conçut pour moi la plus tendre amitié. 
Il ne savait quelles caresses me faire , tant 
il était satisfait de m^avoir pour belle-fiUe : 
Je suis ravi , disait-U à son fils à tout mo- 
ment , que tu m'aie$ choisi une bru si 
digne de ton amQur et «^ i^ion affection. 
Bi ce bon' vieillacd me prit en amitié, je 
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répondis bientôt à ses sentimens , (ni , pour 
parler plus juste ^ je m'attachai si forte- 
ment k lui ,. que^ quand il aurait été mon 
propre père , je ne l'aurais pas aimé davan- 
tage. J'étais donc chérie de mon beau- 
père et adorée de mon époux. Jugez si je 
menais une vie heureuse. Mais , comme 
dans ce monde tout est sujet à changer ^ 
ma félicité s'eVanouit, ainsi que je vais vous 
le rapporter. Dans le temps que nous na- 
gions encore au logis dans la joie , la con- 
sternation succéda tout à coup à notre al- 
légresse. Un eotéra-moréuê , vulgairement 
appelé un trousse -galant, emporta mon 
époux en nioins de deux jours, sans que 
les plus habiles médecins de Barcelonne 
pussent le sauver. 

Mon beau -père et moi nous fûmes si 
vivement touchés de la mort démon mari, 
que nous en tombâmes malades de cha- 
grin. Cependant le ciel nous fit la grâce de 
résister à notre douleur, et nous nous réta- 
blîmes peu à peu. Alors le vieux Saloni me 
dit : Ma fille, n^abandonnez pas, de grâce, 
un père qui a besoin de vous pour se con^ 
soler. Teueznmoi lieu du fils que j'ai perdu. 
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Ne vous remariez point... Ah.!' que me 
dites-vous! m'écriai-je en rinterrompanl 
avec précipitation. Je ne yeux» jamais en- 
tendre parler ni d'époux ni; d^anobans. Je 
ne veux plus rien aimer après. mon ckc 
Saloni. Quand la fortune me présenterai! 
un prince. .«. Le bonhomnae ne me donoa 
pas le temps d'achever , et m'enabrasant 
avec transport : Ma fille, s'écria- t-il, ti« 
sentimens me charment , et vous méritez 
bien les avantages que j'ai dessein de vous 
iiaire. Je prétends vous laisser tous mes 
biens 9 et dès aujourd^ui je vous rends 
maîtresse de cette hôtellerie. Il ne se con- 
tenta pas ae parler de cette sorte ; il appela 
tous ses domestiques pour leur déclarer 
qu^il me donnait un empire absolu sur 
eux. Quoique ce petit pouvoir flattât peu 
ma vanité , je Tacceptaî volontiers, puis- 
que cela faisait plaisir à mon beau-père. 

Dès qu^on sut dans Barcelonne que la 
veuve du jeune Saloni tenait rhôtellerie 
du Phénix , les jeunes gens y vinrent en 
foule ; et lorsqu'ils virent qu'au lieu de me 
prêter à leur badinage , je leur parlais avec 
une retenue que toutes les hôtesses n'ont 
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pas ordinairement, ils m^en estimèrent da^ 
vantage ; de sorte que je gagnai à cela une 
l>onne réputation. 

Il y avait déjà près de trois ans que j'a- 
urais l'adm^itrastion de cette hètellerki 
quand mon beau- père paya le tribut que 
nous devons* tons à la nature ^ et me laissa 
par teslàïhèBl des bienli considérables. Je 
le pleurai de bon cœur ; mais, aprè» avoir 
eu la force de me consoler de la perte de 
son fils, je ne fus point assez faible pour 
devenif inconsolable de la sienne. J'essuyai 
donc mes larmes , et continuai mon com- 
merce , qui a toujours prospéré depuis ce 
tempS'là.' 
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CHAPITRE X. 

ùonzaUz se prépare^ à quitUr sa sawf 
pour alier joindre ie nauve(ne vice^ei 
de Sicile; mais H apprend ttne n-ouveik 
qui V empêche de partir, et qui iuifait 
prendre la résolution de rester à Baru- 
ionne. 

Après qu'InésiUe eut conté son histoire, 
elle me paria en sœur affectionnée : Je tous 
ai déjà témoigné 9 mon frère , me dît -elle 
d'un air qui répondait de sa sincérité, que, 
si vous vouliez fixer votre séjour à Barce- 
tonne , vous y seriez avec une sœur qui a 
du bien de reste pour elle et pour vous. 
Demeurons ensemble. Vous m^aiderez de 
vos conseils dans les occasions où j'en aurai 
besoin. Ma sœur , lui répondis-je , j'atteste 
Ici le ciel que je préférerais la douceur de 
vivre avec vous à tous les partis qu^oh me 
pourrait proposer, si je le pouvais avec hon- 
neur; mais 9 vous le savez, j'ai des enga- 
^emens qui me lient. Je ne puis me dis- 
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enser d^alleràPalerme. Tout ce qu*il m'est 
tennis d'accorder au plaisir de revoir une 
œur gi digne de ma tendresse, c'est de 
aire quelque séjour dans cette ville. 

Inésille , jugeant qu'elle voudrait en 
vaân me détourner de ina résolution, cessa 
Je la combattre. Il^st-rrâî que, pour la 
faire consentir à mon départ avec moins 
de regret, je lui promis de revenir dans 
deux ans tout au plus tard la rejoindre 
à Barcelonne, pour ne plus me séparer 
d'elle. Après avoir passé quatre mois fort 
agréablement avec ma sœur, je me dis- 
posais enfiii à m'embarquer pour l'Italie , 
lorsqu'on apprit à Barcelonne la nM>rt de 
don Juan Telles, nouveau vice-roi de Si- 
cile. Je doutai d'abord de cette nouvelle • 
quoiqu'il n'y en eût point de plus vraisem- 
blable que celle-là ; et je ne laissai pas 
pourtant d'en attendre la confirmation 
avec beaucoup d'inquiétude. Mais ce bruit 
se répandit bientôt de façon qu'il ne me 
fut plus permis de n'y point ajouter foi. 
On sut avec certitude que don Juan, nou- 
veau duc d'Ossone , quelques mois après 
avoir été reçu des Siciliens avec une joie 
3. 99 
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incroyable 3 en mémoire de son pèréj étaii | 
mort d^une maladie que les médecins de 
Palerme n'avaient pu guérir. 

Quand ma sœur vit que ie ne doutais {tluv 
de cette nouvelle , la joie qu'elle en t\A 
éclata : Oh çà ^ mon frère 5 me dlt-elie , k \ 
face de vos affaires est changée; vous n'ayei i 
plus d^engagemens qui vous empêchent de < 
lier votre sort au mien; mais je crains qu'il 
ne vous prenne encore envie de vous atta- 
cher à la noblesse^ quoique les grands sei- ■ 
gneursàqui vous vou$ êtes dévoué jusqu^ici 1 
usaient pas trop bien payé votre zèle et vo« 
services. Bannissez cette crainte, ma chère 
sœar, lui répondis- je; comptez que je suis 
bien revenu du service des grands^ Il est 
plus doux de vivre dans Tindépendance que 
d^avoir des maîtres. J'aime mieux être chez 
vous votre premier garçon qu'officier d'un 
due ou d'un marquis. Oui , je me fais un 
plaisir charmant de partager avec vous les 
soins et les attentions que demande votre 
hôlelleriô , et de vous aider à remplir vos 
devoirs. £nfin je suis persuadé que je joui- 
rai cheiz vous d'une félicité parfaite , pourvu 
que vous nç me douniez pas de beau-frères 
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'^ ne suis pas, je l'avoue , saqs appréhen- 
fion là-dessus, Qh! s*écria ma sœur^ ayez; 
(ui* cdlsà l'esppit en repos ; oo ne me reverra 
amais au pouvoir d'un mari. Je dois , ce 
sie semblé , ajouta-t-ellèen riant, être con- 
tente d'eo BMtt eu trdis, quoique les trois 
ensemble n'en aient pas valu un bon. 

Il est vrai y lui àis->je y que vos mariages 
ont duré si peu , qu'on ne doit (loint vous 
(es reprocher; mais restez-en là. Pourren- 
ire notre union inaltérable, que le temple 
de l'faymen sôit toujours -fermé poiir noua 
deux. Point de beau-frère, point de belle-i 
sœur dans notre ménage , si nous voulons 
qu'il y règne une heureuse intelligence. Jo 
vous l'ai déjà dit , reprit Inésille , et je vous 
le répète , je n'encenserai plus les autels de 
ce dieu; j'en jure par tout ce qui peut ren« 
dre un serment inviolable. De mon côté 9 
ma sœur , lui répliquai- je ^ U y a long- temps 
que j'ai fait vœu de mourir dans le célibat, 
et vous devez être assurée que j'accomplirai 
mon vœu. 

Après nous être bien promis réciproque- 
ment de passer le reste de nos jours, elle 
dans l'agréable veuyage o\i elle avait la 
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bonheur d'être, et moi dans la conditîoo 
libre et douce de garçon , à laquelle au- 
cune autre n'est comparable , elle me dit : 
Mon frère , je vous associe à mon hôtellerie 
et à ma fortune, qui est déjà, dans un ébt 
florissant. AugmeQUms-la, s'ilsepent^par | 
, nos soins , et passons ^ par-devant nofaZre 
un bon acte par lequel nous déclarerons 
que tous nos biens sont communs , et que i 
nous voulons qu'ils demeurent au surn- 
vant. Je ne fus point assez ennemi de mon 
bonheur pour refuser de profiter de la gé- 
nérosité d'Inésille. Je signai volontiers Tacte 
en question, et par ce trait de plume, qui 
fut le fondement de ma fortune, |e me fis 
un heureux sort. 

Me voilà donc, grâce au ciel, devenu 
maître d'hôtellerie , et je prévois que ce 
sera ma dernière condition , tant j'en 
suis satisfait. Eh ! que voudrais-je de plus ? 
J'ai toutes choses en abondance , et je mène 
une vie indépendante. Cela n*est pas vrai 
me dira quelque lecteur contrariant : est-ce 
vivre dans l'indépendance que de servir le 
public ? n'est-ce pas plutôt être le valet de 
tout le monde ? Oui y moralement parlant; 
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mais il y a bien delà différence dMnhonutie 
consacré au sei'vice du public à un homme 
qui sert un particulier» Le premier i'ait des 
civilités à ses pratiques pour leur argent, le 
second rampe comme un misérable de\ant 
son maître. L'un enfin. sert sans être es- 
clave 9 et Tautre est esclave tant qu'il sert. 
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norîlé; il mownit, et nous laissa orpheli- 
nes 9 ma marraine et moi. Nous le pleurâ- 
mes toutes deux. Tune sans sentiment , et 
l'autre par intérêt. A peine eut- il rendu 
l'esprit , que ses héritiers affamés vinrent 
s'emparer du château , et d'abord en firent 
sortir très-încivilement sa mignonne , sans 
parattfe touchés des pleurs qu'elle répan- 
dait ; mais ils eurent quelque pitié de moi. 
Mon âge et ma petite figure qui embellissait 
de jour en jour les attendrirent un peu ; 
ils tinrent même conseil: sur ce qu'ils de- 
vaient faire de moi ; et fe me soutiens tpi'en- 
tre autres ,. une tante du défunt , Tieille 
dévote y fut d'avis que les héritiers se cotisas* 
sent tous pour achever de m'élever Jusqu'à 
ce que je fusse capable de servir ; ce qui fut 
rejeté tout d'une voix 9 les cohéritiers n'étant 
pasd'humeuràm'enl^eteniraux dépens delà 
succession ; ils aimèrent mieux m'abandon- 
jper à ma;tnarraine9qui , t^moignantune ten-i 
dresse de mère pour sa filleule, s'offrît à se 
charger de moi. La vieille tunte eut beau 
leur représenter le péril qu'il y avait à me 
mettre entre les, mains d'une personne du 
caractère de ma marraine, ils ne firent au* 
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emne attention à sa remontrance; et, sans 
s'embanra»er de ce qu^ii en pourrait arri- 
ver , ils me confièrent à ma bonne mar- 
raine, qui m'enunena près d^Alicante, dans 
une 'ferme où elle se retira, et dont le. 
fermier était un vieux laboureur de se» 
parens. 

Ce villageois, nommé Talego, la reçut à 
merveille. C'était un de ces humains dé- 
bonnaires qui aiment tous ceux à qui le 
sang les lie, et il avait toujours particuliè-* 
rement affectionné la segnora Barberina, 
xna marraine, qui devint bientôt maîtresse 
du logis. Talego avait pour elle une aveu- 
gle complaisance et vivait sans femme et 
sans enfans ; ma marraine n'avait au- 
cune contradiction à essuyer. Comme la 
ferme était aux portes d'Alicante , elle 
allait tous les jours dans cette ville. Elle y 
fit bientôt des connaissances. Elle lia com- 
merce, entre autres, avecla veuve d'un al- 
^uazil , et il se trouva tant de sympathie 
entre elles , qu'en moins de huit jours leur 
union eut toute la force d'une amitié bien 
eîmentée. Cette veuve, qui se nommait Al~ 
zine 5 pouvait avoir quarante ans ; elle avait 
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été belle , et elle congcrvaît encore des 
tes^cle beauté capables d'inspirer une passion 
passagère. 

Cependant j« grandissais à vue d'œil 
dans la ferme , et déîà ye commençais à 
prendre la ligure d'une fille nubile* Ma 
marraine , qui n^avaît pas dessein de me 
soustraire aux yeux djes hommes , jugeant 
qu'il était temps de m'aoeoutumer à voir 
le monde , comment de me miener avec 
elle dans là ville* Dès la première fois que 
j'y parus, je m'attirai les regards de plus 
d'un cavalier^ et je remarquai, quoique 
sans expérience y qu'ils me regardèrent Avec 
quelque sorte de plaisir. Vous vous ima- 
ginez bien que, si je fis 4^t^e observation à 
rage que j'avais , ma marraine , qui était 
grecque sur ce chapitre^là, ne manqua pas 
de la faire aussi de son côté; je m'aperçus 
même qu'elle en eut une secrète joie. 

Notre boune aiÉxie Alzine venait quelque- 
fois nous yoêê à la ferme de Tal^;o ; mais 
pour une visite qu'elle nous faisait, nous 
lui en réadioiis quatre^ parce qu'elle avait 
toujours bonne compagnie', ce que cher-' 
«hait ma marraine. Toutes les foif que 
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nmis alUons chdz la veuvô de Talguazîl^ 
nousj étiofis sûres d'y trouver deax ou trois 
officiers de marîoej'de! méihe qu'un )enne 
Ueuteiiabt d^nfanterie, qui n'attendait, dî- 
stait-il 9 qu'ude oocaslon £iitorable de passer 
à Cènes potor aller feindre soti tég^inient 
dans le Milanez^ et qdi pourtant. ne par^ 
tait point. Croirez-tousi bîesi que' j'étais la 
cause de ce retardement ^ Ce militaire , qui 
se nommait don Gabrierde ÔiâeâtVar, jphis 
frappé sans doute- db vïf édiat de ma fèu- 
nesse que de ma beauté , devînt ânioureux 
de moi; mais 9 au lieu dénie déclat-er s^à' 
passion comme un étonrdî , il eut ' la ptti- 
dence de la cacher sous un dehors trtm-' 
peur, dont tout le monde eût été la dtlpe. 
Pour moi j'admirais ce garçon-là; j'étais 
étonnée de voir un adolescent de sa prdfés- 
sîon si sage et si posé. Cependant ll'n'^àit 
rien moins que ce qu'il pairaissâît, eMe ptetît 
traître, levant bientôt le rtisfsqtie , tïotis fît 
voir que nous jugeons queiquefoisfort^mal 
des hommes que ncnis 'croyons vertueut.' 
Don Gabriel forma le de^sditi d^ m'enlevét/ 
elpril; si bien son tèfnpsf ^t ses^mesures; 
qu'il l'exéouta nan» peine tLh ftoir que f^ 
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m^en refoumaîn toute seule à la ferme; ce 
qui m'arrivait rarement^ mais ce qui pour 
mon malheur devait m'arriver ee soir^là. 
Troi« ou quatre hommes vinv^it à- Timpro^ 
visté me prendre entre leurs bras , et me 
portëirent en un instant à bord d!un bâ- 
tÎDMmt qui attendait mes ravisseurs, sat la 
rive du golfe, etqûî>mi| aussitôt à la voile. 
• Je m^étais évanouie de frayeur dès que» 
ces hQQ)me9^ )^'étatient saisis de moi , et moa 
éyanouis&emeqt fut. de longue durée. Je 
i;€|pris pourtant mes esprits , et, parcourant 
^rs des yeux tous les visages qui m'envi- 
TOi^^aient^ je démêlai ççlui.de don Gabriel 
de Ginestar, qui, pour prévenir mes re- 
prophes , ou du moins les rendre un peu 
moins aigres, me dit d*un air soumis et 
respectueux ; Charmante Inésille y vous 
avez sujet, je l'avoue i de vous plaindre de 
moi, ou plutôt de me regarder commbe un 
monstre; mais si, suspendant votre jusle 
f olère , vous voulez mjécouter de saog>froid 
un moment, yt^as ne trouverez pas mon 
Cfime ind%ne de pardon. Faites, s'il vous 
platt, réflexion que je ne voi^s Arrache point 
«u père et à la mère dont vous tenez le jour > 
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mais à Mne marraine qui n'est qu'une étran- 
gère dans vptre famille » à une femme qui 
aurait vendu votre honneur; car )e la con- 
nais mieux que vous , et je suis assuré 
qu'elle ne vous élevait que dans cettç in-* 
iame vue. Ainsi, belle Inésille, aîouta-t-il, 
bien loin de ne voir en moi qu'un ravisseur, 
songez que je suis un homme envoyé du 
ciel pour sauver votre innocence;, du péril 
qui la menaçait. Je suis un gentilhomme 
assez^ riche ; je vous adore. Souffrez que je 
vous conduise à mon châtea,u« où, pour 
TOUS faire voir la pureté de mes intentions,,^ 
je commencera} par vous épouser, si ma 
personne vous est agréable. 

Tel fut le discours que me tint don Ga- 
briel avec un air de persuasion qui me jeta 
de la po\idre aux yeux. Au lieu de me ré- 
pandre en invectives et en imprécations 
contre lui , je ne lui répondis que par des 
pleurs et des gémissemena. il me laissa 
donner un libre cours à mes plaintes ; et 
tandis que je m'affligeais avec assez de mo- 
dération , le fatal vaisseau qui me portait 
arriva près de Tortose^, dans un endroit ou 
mon Paris me fit mettre i terre, Ensuite j^ 
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m'ayant fait moater avec lui dans une 
chaise roulante préparée par ses soins, il 
me mena au château de Cinestar. Vous vous 
imaginez bien, mon frère, que je ne me 
Voyais pas sans tremhler au pouvoir d'un 
ravisseur; mais ce ravisseur paraissait si 
respectueux et si poli , qu'il m*ôtait la moi- 
tié de ma frayeur. Je vous avouerai même, 
puisque je vous ai promis de ne vous rien 
celer, que je m'accoutumai peu à peu à le 
regafrdei* sans frémir. 

J^hterrompis en cet endroit ma sœur : 
Ma chère Itiésille , lui dis-je , il n'est pas 
difficile de deviner Je reste. Vous trouvâ- 
mes le cavalier aimable, volts répondîtes à 
son amour, et vous demeurâtes sa mai^ 
tresse sans devenir sa femme. Pardonnez* 
moi, repartit Inésille, il m'épousa comtme 
il me Pavait promis, et nie fit connaître 
<jue j'étais mariée àuntrès-honnêtehomme. 
Il avait pour moi toutes les complaisances 
qu'on peut attendre d'un époux, et mon 
cœur, sensible à sa tendresse, ne le payait 
pas d'ingratitude. Nous vivions dans l'union 
la plus parfaite; mats à peine eûmes- nous 
0oûté les douceurs d'un heureux hyménée. 
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qu'il fallut nous réparer. Don Gabriel fut 
obligé de partir pour l'Italie , où il n'eut 
pas plus tôt joint son régiment, qu'il per- 
dit la vie dans 1^ première bataille où il se 
trouva. 

Pour surcroît de malheur , poursuivît 
Inésîlle, aveC' ^ triste nouvelle de sa mort 
j'appris une chose que j'ignorais ; car mon 
mari ne m'avait jamais dit ses affaires. Je sus 
qu'il n'avait pour tout héritage de ses pères 
qu'uti beau nom; que son chdteau de Gi- 
nestar était engagé pour des sommes qvii 
allaient fort au-delà de sa valeur; en un 
mot, que je serais bienheureuse si l'on 
ne me chicanait, point sur le petit douaire 
que don Gabriel m'avait assigné en m^'é- 
pousant. • .. 

Me voilà donc devenue une veuve no- 
ble et indigente; mais une douairière de 
quinze ans est rarement abandonnée de 
tout le monde. Bon Cosme de Tivisa, gen- 
tilhomme qui avait une terre auprès du 
château de. Ginestar, et qui était oncle de 
feu mon épOux» vint bientôt m'offrir se« 
services. C'était un homme c[e cinquante 
et quelques années^ une figure dé ph'Uoso* 
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plie, un Sénèque qui ne parlait que par 
sentences. H venait me voir souvent, et 
surtout depuis que j'étais veuve : Ma nièce, 
me dît- il dès ïa première visite qu'il nae fit 
après la mort de don Gabriel, si je ne puis 
guérir votre douleur, je puis du moins vous 
donner une consolation capable de radou- 
cir , en vous offrant ma bourse avec mes 
conseils. 

Il accompagna une offre si généreuse de 
tant de discours affectueux, et il me parut 
si touché de mon sort, que je rendis grâce 
au ciel d'avoir rencontré un homme si com- 
patissant à mes malheurs.. Il gagna d'à- 
bord ma cdnfîance par l'air de sincérité 
qu'il affectait, et dé plus par son âge, car 
je croyais les vieillards affranchis de la ty^ 
rannie de l'amour. Mais je fus bientôt 
désabusée. Le philosophe don Cosme, dès 
sa seconde visite, me f^ connaître que^ 
malgré sa philosophie, il avait conçu poiur 
moi une passion violente. Il avait beau la 
vouloir couvrir du voile de l'amitié, elle 
perçait à travers ses discours. Dans notre 
entretien il me proposa d'abondancç de 
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«œur d'aller demeurer avec lui , en me 
disant : Les créanciers de don Gabriel vont 
incessamment s'emparer du château de 
Ginestar. Vous ne devez point attendra 
qu'Us vous en dhassent. Venez chez moi , 
ajouta-t-il dfun air doucereux ^ venez à ma 
terre. Vous savez que c'est un séjour agréa- 
ble. D'ailleurs )'ai pour voisines quelques 

-dames^ de mérite avec qui vous passerez 
gracieusement le temps, et vous vivrez en- 
fin avec un oncle qui fera son bonheur de 
vous posséder chez lui. 

A ces paroles je dis en moi-même : Oh, 
oh ! voilà un oncle bien affectionné. Je 
crains fort qu'il n'ait envie de me faire 
payer bien cher l'hospitalité qu'il veut me 

, donner. Je pressens qu'il me proposera sa 
main 9 et que l'état de mes affaires ne me 
permettra point de la refuser. Moii pressen- 
timent ne fut pas faux. Don^Cosme me 
déclara bientôt en termes ibrmels qu^ii 
était fortement épris de ndes charmes et 
prêt à m'épouser, ajoutant >à cela, pour 
dorer la pilule et me la faire avaler avec 
moins de répugnance , qu'il m'avantage- 
rait d'une manière qui suppléerait à la jeu- 
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•nesseqtCil n'avait plas..Si jen^eusse consul- 
té que mQ9;got^t^ il^t certalo que ^aurais 
congédié ppUment, un oncle dont la fig^uie 
.était peu propre h prévenir en sa faveur une 
jeune nièce; mais je .pensais déjà solide-^ 
ment-, et je consentis jçnfin, quoique avee J 
aversion. , qije <îe vieux gentiUiomme de vf ot ■ 
mon second mafii^ , . ;,/; ^ .. 

IJn jUoç^îiïf qui. 8§ pi^ri/B dans son arriëit- 
. saispn ,à ^i\ne p^rsqnne doj^t il pourrait être 
le «rfind-père ,$;y ^^ttaohe ordinairement 
un peu trop ; aussi le malheureux don 
Cosme jic jouil^nilpas d'une longue vie. Je 
redeyins v^uye au bout de six mpis, avec 
cette ^UfTérenqe, que mon second mariage 
m'avait v?m ^n peu plus à mon aise sans 
me faire pçrdre qiaeun de mes agrémens ; 
car mes dfcax époux n'avaient fait que passer 
comme deux ombf es. A ces paroles, qui me 
firent rire, je dis à-ma sœur : Je crois que 
vous ne demeurâtes pas en sibeau chemin. 
Tenons à votre .troisième mariage. Oh ! s'il ' 
vons plaît, ^lonfrère, me répondit-elle, ne , 
tournez point en raillerie les choses sérieu- 
ses que je you$ dis. Je ne vous raconte rien, 
ce lue semWe , qui doiv^ vous prévenir 
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contre*tfa ve* tu. Au contraire ; lui repartis- 
je^ bien loin d(Bi«4lé8a^prouYer votre second 
hyménée ^ il me parattTaîre l'éloge de votre 
sagesse et de Votre prùdet^ce» liais 9 si vous 
continuez de voler de nouvelles en nou* 
velles noces, fe crains qu'on ne vous ac- 
<;use d^avolr tî^ donné dans le légitime. 

A ce que je vois, mon frère, dit alors 
Inésille en 'souriant et en rougissant tout 
ensemble, vou^ kimez la plaisanterie. Il 
est constant' ^(jue j si fa vais encore eu plu- 
sieurs autres époux , je serais une francbe 
fianXïée du roi de Garbe ; mais je n'ai donnée 
qu^un successeur à don Cosme. Passcz-mol,^ 
de grâce, mon troisième mari; c'est celui 
de tous que j'ai le plus aimé. Je vais vou» 
apprendre quel homme c'était , comment y 
après d'assez courtes amours, Thymen nous 
unit de ses plus doux noeuds , et par quel 
accident la mort me le ravit au commen-. 
cernent dé ses plus beaux jours. 

Trois mois après la mort de don Cosme ^ 
je quittai la campagne pour aller occuper à 
Tortose une maison (fuc j*y avais louée. Là^ 
jouissant du privilège des veuves, je rece- 
vais compagnie chez moi, ou bien je l'allai» 
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chercher en ville chez des dascnçs^^^jif» 
amies. Un jour que j'étais 4«^iii>(une maison 
où il y avait une heVe assemblée > il y en- 
tra un jeune cavalier qui s'y fit d'abord 
distinguer par une figure q^etoiilt le monde 
admira. Je m'aperçus surtout que les 
dames le regardèreyctt de bon œil, et, pour 
vous parler de bonne foi, je fus charmée 
de sa bonne mine. Mais si je pris plaisir à 
le considérer , j'en eus b^en^ davantage en 
remarquant qu'il n'eut plus d'attention que 
pour mol dès qu'il m'eut aperçue. Cette 
observation flatta fort ma vanité , et me fit 
ardemment souhaiter de savoir le nom et 
la qualité de l'inconnu. Je ne sortirai point 
de cette maison , disais-je , que je n'aie plei- 
nement satisfait ma curiosité : Qui est ce 
jeune gentilhomme ? se demandait-;on tout 
bas les uns aux autres dans l'assemblée : 
Comment l'appelle-t-on ? Ceux qui ne l'i- 
gnoraient pas le disaient aux autres à l'o- 
reille ; si bien que j^appris enfin que ce 
dangereux mortel se nommait Salonî ^ et 
qu'il était fils d'un riche marchand de la 
ville de Barcelonne. 
Quand je sus que ce n'était pas un 
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homme de qualité , eomme je Tarais cru 
sur sa mine , je pris fièrement mon part» 
en digne Teuve de deux hidalgos. Je cessai 
de m'occuper Tesprit de ce jeune bourgeois; 
mais, il n'en fut pas de même de lui. Dès le 
lendemain je le vis passer et repasser de- 
vant mes fenêtres eu leur lançant de vives 
œillades; ce qui me fit. juger que le petit 
téméraire osaitélever sa pensée jusqu'àmoi. 
11 ne se contentait pas d'assiéger ma maison 
pendant le jour ^ il venait passer sous mon 
balcon une partie de la nuità jouer de la gui^ 
tare et à chanter ; car il avait la voix fort 
agréable. Il ne s'en tint pas à ses chansons ; il 
gagna par ses présens Laure,ma suivante,qui 
lui promit pour son argent de lui procurer 
un entretien avec moi. Elle savait bien que 
j'avais trouvé Saloni fort aimable. Je le lui 
avais avoué confidemment, et elle ne doutait 
nullement que )e ne consentisse à le voir. 
Néanmoins, lorsqu'elle m'en fît la proposi- 
tion , ]g fis la diffîcultueuse; mais ma sou* 
l>rette> à l'aide de l'amour 5 levâmes diffi- 
cultés, de manière qu'une bdle nuit elle 
introduisit Saloni dans mon. appartement 
comme un galant favorisé. . • 
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^ Il commença par se jeter à nies genoux 
en me.di^nt avec transport : Ah! ma 
reîney j'aidonë enfin le bonheur de poa- 
Toir You» confirmer de me voix ce qae 
mes Jreux vous ont déjà dit I Je n'ignore pa^ 
qn*un homme qui n'est point d'une illustre 
naissance ne peut sans témérité vous o^ 
frir sa foi ; mais la passioâ' que vous m'a«« 
vez inspirée me domine et me force à 
rompre le silence. A ces mots il s'arrêta 
pour entendre ma réponse, qui fut telle > 
qu'il ne tint qu'à lui de s'apercevoir que je 
lui pardonnais son audace; au Keud*aflPec« 
ter du moins un peu de fierté pour faiire 
honneur à la mémoire de mes deu)L époux , 
je n'eus pas mèine la force de me trahir 
jusqu'à lui cacher le fond de mon cœur. 
Il y lut sa viotoire , et, pour en profiler, il 
mo tint tant de discours tendres et passion- 
nés,' que f*ieu fus troublée! ; il est vrai qud 
que f e ne Tétais pa^ moins de ia figure , qui 
me paraissait ràvissaule. Outre cela , j'avai9 
affaire à un garçon vif et pressant : voilà 
bien des ehoiéB embûrrassanteR,comme vous 
voyee. Cependant, malgré la faiblesse qtie 
|e sentais pour luî^ j'eus assez de fermeté 
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pour le faire sortir de chez moi avant le 
jour, sans avoir fait péricliter mon honneur 
dans une conversation si dangereuse. 

Cela est heureux, ma sœur, m^écriai-je- 
en cet endroit de son récit, et vous me faî- 
tes trembler pour la seconde entrevue. Eas- 
8urez-vous,mon frère, me répondit Inésille. 
Pour dissiper promptement vos alarmes et 
abréger mon histoire , je vous dirai que 
Saloni m'écrivit le jour suivant une lettre 
par laquelle il me marquait tant d'impa- 
tience dem'épouser, qu'il allait, disait-il, 
partir sur-le-champ pour se retidre auprès 
de son père et lui demander son agrément. 
Je lui fis dire par Laure €[ue j'approuvais 
son dessein , et que mon consentement 
était attaché à celui de son père. Là-dessus 
le galant vole à Barcelonne, et revient au 
bout de huit jours : Madame, me dit-il, 
j'ai l'aveu de mon père , vous m'av^ pro- 
inis le vôtre , daignes hâter mon bonheur. 
Tous vous imaginée bien qu'après cela 
nous ^ne tardâmes guère à nous marier. 
Quinxe jours après nos nooes, mon mari 
ine ûondubit à Baroekmne. 

Se ne sais, poursuit Inésflte , si dans 
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ce moment vous ne me reprochez pas en 
vous-même d*avoîr donné ma maia à un 
bourgeois après avoir épousé deux gentils- 
hommes. Je vous parais peut -être avoir 
dérogé..*. Fi donc! ma sœur, interrompis-je 
en riant; me croyez -vous assez sot pour 
trouver mauvais que la fille d'un médecûi 
s^allie dans la famille d'un marchand de 
vin ? Fussiez-vous fille d'Hippocrate même, 
je ne vous blâmerais pas. Je crois conmie 
vous, reprit ma sœur, que je n'ai point 
mal fait. Aussi vous avouerai - je franche- 
ment, avec tout le respect que je dois à la 
mémoire de mes premiers époux et à celle 
de mon père , que je me spucie fort peu 
que leurs mânes rougissent de mon troi- 
sième hyménée. Je n'eus pas sujet de me 
repentir de l'avoir contracté. Le père de 
mon époux me fit Taccueil le plus gracieux, 
et conçut pour moi la plus tendre amitié. 
U ne savait quelles caresses me faire , tant 
il était satisfait de m'avoir pour belle-fille ; 
Je suis ravi, disait-il à son fils à tout mo- 
ment 5 que tu m'aieç choisi une bru si 
digne de ton ampur e:t '^^ ^on affection. 
Si ce bpu' vieillard me prit en amitié , je 
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répondis bientôt à ses sentimens, (ni , pour 
parler plu» juste, je m'attachai si forte- 
ment & luiy^que^ quand il aurait été mon 
propre père , je ne l'aurais pas aimé davan- 
tage. J'étais donc chérie de mon beau- 
père et adorée de mon époux. Jugez si je 
menais une vie heureuse. Mais , comme 
dans ce inonde tout est sujet à changer, 
ma félicité s'eVanouit, ainsi que je vais vous 
le rapporter. Dans le temps que nous na- 
gions encore au logis dans la joie , la con- 
sternation succéda tout à coup à notre al- 
légresscv Un eoiéra-moréus , vulgairement 
appelé un trousse -galant, emporta mon 
époux en nioins de deux jours, sans que 
les plus habiles médecins de Barcelonne 
pussent le sauver. 

Mon beau -père et moi nous fûmes si 
vivement touchés de la mort démon mari, 
que nous en tombâmes malades de cha- 
grin. Cependant le ciel nous fit la grâce de 
résister à notre douleur, et nous nous réta- 
blîmes peu à peu. Alors le vieux Salon! me 
dit : Ma fille, n^abandonnez pas, de grâce, 
un père qui a besoin de vous pour se con^ 
soler. Teuez-imoi lieu du fils que j'ai perdu. 
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Ne vous remariez point.... Ah.!' que me 
dites-vous 1 m'écriai-|e en Tinterrompanl 
avec précipitation. Je' ne veux.|amdis en- 
tendre parler ni d'époux ni! d^aai/ans. Je 
ne veux plus rien aimer après, .mon cher 
Salonî. Quand la fortune me présenterait 
un prince.«^. Le bonhomme neme donna 
pas le temps d'achever, «t m'embrassaot 
avec transport : Ma fille, S'écria^t-il, vos 
sentîmens me charment , et vous méritez 
bien les avantages que j'ai dessein de vous 
faire. Je prétends vous laisser tous mes 
biens, et dès aujourd'hui je vous rends 
maîtresse de cette hôtellerie. Il ne se con- 
tenta pas ae parler de cette sorte ; il appela 
tous ses domestiques pour leur déclarer 
qu'il me donnait un empire absolu sur 
eux. Quoique ce petit pouvoir flattât peu 
ma vanité , je Tacceptaî volontiers, puis- 
que cela faisait plaisir à mon beau-père. 

Dès qu^on sut dans Barcelonne que la 
veuve du jeune Saloni tenait Thôtellerie 
du Phénix » les jeunes gens y vinrent en 
foule ; et lorsqu'ils virent qu'au lieu de me 
prêter à leur badinage , je leur parlais avec 
une retenue que toutes les hôtesses n'ont 
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pas ordinairement, ils m'en estimèrent da^ 
Tantage ; de sorte que je gagnai à cela une 
bonne réputation. 

Il y avait déjà près de trois ans que j'a- 
vais Taditiiihitrastion de cette hifttelierie 
<{uand mot! beau'-père paya le tribut que 
nous devons* tom à la nature 9 et me laissa 
par testà!i[hènl des bient; considérables. Je 
le pleurai de bon cœur ; mais, aprè» avoir 
eu la force de me consoler de la perte de 
son nis , je ne fus point assez faible pour 
clevcfnîr inconsolable de la sienne. J'essuyai 
donc mes larmes, et contitiuai mon com- 
merce , qui a toujours prospéré depuis ce 
temps*là.' 
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CHAPITRE X. 

jùonzatez se prépare à quiti^r sa sœwr 
pour' aller joindre lenouve^LU vice^-rci 
de Sicile; mais U appnené vne n-ouveUe 
qui V empêche de partir » et qui iuifait 
prendre Ut risolmion de rester à Bar ce- 
lanne. 

Après qu'InésîUe eut conté son histoire, 
elle me parla en sœur affectionnée : Je vous 
ai déjà témoigné, mon frère , me dît -elle 
d'un air qui répondait de sa sincérité , que, 
si vous vouliez fixer votre séjour à Barce- 
ionne , vous y seriez avec une sœur qui a 
du bien de reste pour elle et pour vous. 
Demeurons ensemble. Vous m'aiderez de 
vos conseils dans les occasions où j'en aurai 
besoin. Ma sœur, lui répondis-je , j'atteste 
ici le ciel que je préférerais la douceur de 
vivre avec vous à tous les partis qu'on me 
pourrait proposer, si Je le pouvais avec hon- 
neur; mais, vous le savez, j'ai des enga- 
gemens qui me lient. Je ne puis me dis- 
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penser d'aller à Falerme. Tout ce quMl m'est 
peitnis d'accorder au plaisir de revoir une 
sœur si digne de ma tendresse, c'est de 
f*aire quelque séjour dans cette ville. 

Inésille , jugeant qu'elle voudrait en 
vain me détourner de îna résolution , cessa 
delà combattre. Il^sfr-rrâi que, pour la 
faire consentir à mon départ avec moins 
^^de regret, je lui promis de revenir dans 
deux ans tout au plus tard la rejoindre 
à Barcelonne, pour ne plus me séparer 
•d'elle. Après avoir passé quatre mois fort 
agréablement avec ma sœur, je me dis-* 
posais enfin à m'embarquer pour l'Italie , 
lorsqu'on apprit à Barcelonne la nnort de 
don Juan Telles, nouveau vice-roi de Si- 
cile. Je doutai d*abord de cette nouvelle . 
quoiqu'il n'y en eût point de plus vraisem- 
blable que celle-là ; et je ne laissai pas 
pourtant d'en attendre la confirmation 
avec beaucoup d'inquiétude. Mais ce bruit 
se répandit bientôt de façon qu'il ne me 
fut plus permis de n'y point ajouter foi. 
On sut avec certitude que don Juan, nou^ 
veau duc d'Ossone , quelques mois après 
avoir été reçu des Siciliens avee une joie 
a. 99 
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iticrojâble^ en mémoire de son père^ était 
mort d'une maladie que les médecins de 
Falerme n*avaient pu guérir. 

Quand ma sœur vit que je ne doutais plus 
de cette nouvelle , la joie qu'elle en eut 
éclata : Oh çà , mon frère 5 me dit-elle , lai i 
face de vos afiaires est changée; vous n*avei 
plus d'engagemens qui vous empècheoC de J 
lier votre sort au mien; mais je crains qu^il ] 
ne vous prenne encore eu vie de vous atta- 
cher à la noblesse., quoique les grands sei- 
gneurs à qui vous vou$ êtes dévoué jusqu'ici 
n'aient pas trop bien payé votre eèle et vos 
services., Bannissez cette craiïité, ma chère 
sœur, luirépondis-je; comptez que je suis 
bien revenu du service des grands» Il est 
plus doux de vivre dans l'indépendance que 
d'avoir des maîtres. J'aime mieux être chez 
vous votre premier garçon qu'olïicier d'un 
duc ou d'un marquis. Oui , je me fais un 
plaisir charmant de partager avec vous les 
soins et les attentions que demande votre 
hôtellerie 9 et de vous aider à remplir vos 
devoirs. Enfin je suis persuadé que je joui- 
rai chez vous d'une félicité parfaite , pourvu 
que vous uç me dooniez pas de beau-frèr^ 
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Je ne suis pas, je Tavoue , sans appréhen- 
sion là-dessus. Oh ! s'écria ma sœur^ ayes^ 
$uY cela l'esprit en vepos ; on ne me reyerra 
fatnais au pouvoir d'un mari. Je dois^ ce 
me semblé , aîouta-t-ellêen riant, être con- 
tente d'en aytiit eu trois, quoique les trois 
ensemble n^en aient pas valu un bon. 

Il est vrai , lui âis-<*je y que vos mariages 
ont duré si peu , qu'bn ne doit t>oint vous 
les reprocher; mais restez-en là. Pour ren- 
dre notre union inaltérable, que le temple 
de l'hymen soit toujours fermé pour noua 
deux. Point de beau-frère, point de belle-^ 
sœur dans notre ménage , si nous voulons 
qu'il y règne une heureuse intelligence. Je 
vous l'ai déjà dit , reprit Inésille , et je vous 
le répète , \e n'encenserai plus les autels de 
ce dieu; j'en jure par tout ce qui peut ren* 
dre un serment inviolable. De mon côté, 
ma sœur, lui répliquai-^je , il y a long- temps 
que j'ai fait vœu de mourir dans le célibat, 
et vous devez être assurée que j'accomplirai ' 
mon vœu. 

Après nous être bien promis réciproque- 
ment de passer le reste de nos jours, elle 
dans l'arable veuya^e o\i elle avait 1q 
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bonheur d'être , et moi dans la condition 
libre et douce de garçon , à laquelle au- 
cune autre n'est comparable 9 elle me dît : 
Mon frère 9 je vous associe à mon hôtellerie 
et à m^ fortune 9 qui est déjà, dans un eut . 
florissant. Augmentons-la, s'il se peut ^ par | 
nos soins 9 et passons * par-devant notaire 
un bon acte par lequel nous déclarerons j 
que tous nos biens sont communs 5 et qoe h 
nous voulons qu'ils demeurent au survi- 
vant. Je ne fus point assez ennemi de mon 
bonheur pour refuser de profiter de la gé- 
nérosité d'inésille. Je signai volontiers l'acte 
en question, et par ce trait de plume, qui 
fut le fondement de ma fortune, |e me fis 
un heureux sort. 

Me voilà donc, grâce au ciel, devenu 
maître d'hôtellerie , et je prévois que ce 
sera ma dernière condition , tant j'eo 
suis satisfait. Eh ! que voudrais-je de plus ? 
J'ai toutes choses en abondance , et je mène 
une vie indépendante. Gela n*est pas vrai 
me dira quelque lecteur contrariant : est-ce 
vivre dans l'indépendance que de servir le 
public ? n'est-ce pas plutôt être le valet de 
tout le monde ? Oui, moralement parlant; 
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maïs il y a bien de la difTérence d*iin homïtie 
consacré au service du public à un homme 
qui sert un particulier» Le premier tait des ' 
civilités à ses pratiques pour leur argent, le 
second rampe comme un misérable. devant 
son maître. L'un enfin. sert sans être es- 
clave, et l'autre est esclave tant qu'il sert. 
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